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AVERTISSEMENT 


Voici,  au  jugement  des  critiques,  le  plus  agréable 
des  recueils  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  Joachim 
du  Bellay.  C'est  aussi  le  plus  varié,  car  s'il  renferme 
bon  nombre  de  traductions  ou  d'imitations  de  divers 
auteurs,  entre  autres  de  Bembo  et  de  ce  noble  et  galant 
Vénitien,  Navagero,  il  nous  offre,  par  contre,  des 
spécimens  de  presque  tous  les  genres  en  lesquels 
s'exerça  brillamment  le  grand  poète  angevin.  Il  n'est 
point  jusqu'aux  tableaux  de  mœurs  qui  ne  soient 
réprésentés  dans  ce  petit  livre,  et  avec  un  tel  bonheur 
que,  sans  nous  faire  oublier  le  trait  amer  et  concis  de 
certains  sonnets  des  Regrets,  ils  flattent  notre  goût  caus- 
tique et  nous  renseignent  sur  l'évolution  de  la  satire 
en  France.  Nous  avons  ainsi  un  témoignage  de  Tesprit 
d'un  écrivain  qu'on  s'est  efforcé  de  nous  montrer 
comme  le  plus  lyrique  représentant  de  la  poésie  du 
XVI*  siècle  et  qui  est  encore  un  observateur  scrupu- 
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leux  et  un  peintre  exact  de  son  époque.  A  côté  du 
bucolique,  voici  donc  le  plaisant  railleur  en  qui  s'in- 
carne cette  «  douceur  angevine  »  faite  à  la  fois  d'émotion 
rustique  et  de  bon  sens  gaulois.  Chansons,  idylles 
champêtres,  élégies  d'amour,  villanelles,  etc.  :  petites 
pièces  gracieuses  et  longs  poèmes  agressifs,  se  mêlent 
ingénieusement  ici,  émaillées  de  ces  naïfs  et  délicieux 
provincialismes  qui  font  la  saveur  du  «  vieux  langage 
françois  «.  Nous  réimprimons  les  Divers  Jeux  rustiques 
sur  l'édition  originale  de  1558,  en  les  faisant  accom- 
pagner dune  Vie  inédite  de  Joachim  du  Bellay  par 
Guillaume  CoUetet,  d'une  copieuse  Bibliographie, 
des  Lettres  du  poète,  enfin  de  notes  indispensables  à 
l'intelligence  du  texte.  Le  soin  que  nous  avons  apporté 
à  réunir  les  éléments  de  cett-^  édition  nouvelle  ne  sera 
pas  vain,  et  notre  zèle  se  justifiera  près  des  bibliophiles 
et  des  lettrés,  si  l'on  veut  bien  réserver  au  présent 
ouvragé  le  même  accueil  qu'à  ceux  qui  le  précédèrent 
dans  cette  collection  delà  Pléiade  française. 

LES  ÉDITEURS. 


A  M.  PIERRE  DE  NOLHAC 


VIE  DE  JOACHIM  DU  BELLAY 

1525  (?)-is6o 

PAR 

GUILLAUME   COLLETET(i) 


fai^^È^  ET  auteur  fut  considéré  comme  l'un  des 
■  ''^^^■^^*'  plus  grands  ornemens  de  son  siècle,  et 
il  fait  encore  les  délices  du  nôtre  ;  c'est 
une  chose  étrange  que  de  toute  cette 
fameuse  pleyade  d'excellents  esprits  qui  parurent  sous 
le  régne  du  roi  Henri  second,  je  ne  vois  que  celui-ci 
qui  ait  conservé  sa  réputation  toute  pure  et  tout  en- 
tière ;  car  ceux  là  même  qui,  par  un  certain  dégoût 
des  bonnes  choses  et  par  un  excès  de  délicatesse,  ne 

(i)  Vie  des  Poètes  français,  par  Guillaume  Colletet 
(Copie  Aimé  Martin).  Bibliothèque  Nationale,  Ms.  Fr. 
Nouv.  acq.  SoyS,  ff.  46  à  b-j. 
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sauroient  souffrir  les  nobles  hardiesses  de  Ronsard, 
témoignent  que  celles  de  du  Bellay  leur  sont  beaucoup 
plus  supportables  et  qu'il  revient  mieux  à  la  façon 
d'écrire  et  à  celle  de  notre  tems  ;  et  en  eff"et,  quoi- 
que notre  langue  ait  eu  de  différentes  révolutions  de- 
puis cent  ans  entiers  qu'il  prit  le  soin  de  la  cultiver, 
si  est-ce  que  son  stile  clair  et  net,  facile  et  majestueux, 
est  une  preuve  indubitable  de  la  beauté  de  son  esprit 
et  de  la  connaissance  parfaite  qu'il  avoit  de  tous  les 
secrets  de  notre  langue.  Et  je  ne  docte  point  aussi  que 
si  le  ciel  eut  prolongé  ses  années,  qu'il  n'eut  enfin  rendu 
[l]a  palme  douteuse  entre  lui  et  le  grand  Ronsard,  et 
qu'il  n'eut  même  enfin  remporté  sur  lui  le  titre  glo- 
rieux de  prince  de  nos  poètes. 

Il  naquit  en  Anjou,  Tan  1525  (i),  de  l'ancienne 
famille  des  du  Bellay,  si  noble  et  si  illustre  en  toutes 

(i)  Au  château  de  la  Turmelière,  non  loin  de  Lire 
(commune  de  Champtoceaux,  Maine-et-Loire).  La  date  ,de 
i525,  fournie  par  Guillaume  Colletet,  et  précédemment 
par  Scévole  de  Sainte-Marthe  {Gallorum  doctrina  illustriiim 
Elogia,  iSgS,  p.  40),  a  été  récemment  controversée. 
Alors  que  la  plupart  des  biographes  penchent  entre  1524 
et  1 525,  M.  Henri  Chamard,  dans  son  livre  sur  J.  du  Bellay 
(Lille,  au  siège  de  l'Université,  1900,  in-8,  pp.  18  et  ig], 
n'hésite  pas  à  reculer  la  naissance  du  poète  à  l'année  i522. 
Il  s'appuie  en  cela  sur  le  texte  de  l'épitaphe  que  Pierre  de 
Paschal  écrivit  quelques  jours  avant  la  mort  de  Joachim  et 
sur  le  témoignage  de  J.-A  de  Thou  {Historiae  sui  tempo- 
ris,  lib.  XXVI,  ann.  i56o).  Loin  de  prendre  part  à 
ce  petit   problème,  nous  invoquerons,  à  titre   d'argument 
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façons  (i),  puisque  ce  fut  elle  qui,  sous  le  régne  de 
François  premier, nous  donna  ces  trois  grands  et  fameux 
frères  (2)  :  Guillaume  du  Bellay,  de  Langey(3)  duquel 
on  a  dit  si  justement  : 

traditionnel  et  définitif,  ces  deux  vers  extraits  du  sonnet 
XXVI  des  Regrets: 

Tu  me  croiras  (Ronsard)  bien  qae  tu  sois  plus  sage 
Et  quelque  peu  encor  (ce  croy  je)  plus  aagé. 

Ronsard  étant  né  le  1 1  septembre  1 624,  il  est  donc  admis- 
sible que  du  Bellay  vint  au  monde  à  la  fin  de  1524, ou  dans 
le  courant  de  i325.  Nous  nous  en  tiendrons  à  cette  date 
approximative,  aucune  autre  ne  nous  paraissant  digne  de 
s'imposer. 

(i)  Selon  les  généalogistes  et  les  historiens,  elle  remon- 
terait au  XIII*  siècle.  Par  les  femmes,  les  du  Bellay  étaient 
alliés  aux  plus  grandes  familles  françaises.  Sur  l'origine 
de  cette  maison,  on  consultera  utilement:  Célestin  Port, 
^ictionn.  de  Maine-et-Loire,  article  Dubellay,  t.  II,  p.  66  ; 
C.  Ballu,  Notice  sur  J.  du  Bellay,  dans  l'édition  des 
Œuvres  choisies  du  poète,  publiée  par  L.  Séché,  Paris, 
1894;  et  surtout  Léon  Séché,  Joach.  du  Bellay,  doc.nouv. 
et  inéd.,  Paris,  Didier,  1880,  in-8°;  Les  origines  de  Joa- 
chim  du  Bellay,  Revue  de  la  Renaissance,  n*  i,  janv.  1901. 

(2)  Ils  étaient  quatre  et  non  point  trois,  et  tenaient  à  la 
branche  cadette.  Ces  quatre  frères  —  Guillaume,  Jean, 
Martin  et  René  —  étaient  les  fils  de  Louis  du  Bellay,  sei- 
gneur de  Langey,  et  de  Marguerite  de  La  Tour-Landry. 

(3j  L'aîné  des  quatre  frères  mentionnés  dans  la  note 
précédente,  Guillaume  du  Bellay,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  etc.,  né  en  1491,  près  Montmirail,  mort  en 
1543.  Il  eut  une  carrière  des  plus  brillantes.  Envoyé  en 
i525,  par  la  reine  régente,  auprès  de  François  I*'    retenu 
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C'étoit  Langey,  qui  de  plume  et  d'espée 
A  surmonté  Ciceron  et  Pompée  (i). 

Martin  du  Bellay  (2)  qui  continua  si  heureusement 
l'histoire  de  France  que  ce  grand  capitaine  avoit  aussi 
heureusement  commencée,  et   ce  docte  cardinal  Jean 

prisonnier  en  Espagne,  il  remplit  par  la  suite  plusieurs 
ambassades  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  se 
signala  héroïquement  en  défendant  le  Piémont,  dont  il  était 
gouverneur,  contre  les  Impériaux.  Il  se  distingua  aussi 
dans  les  lettres,  en  donnant  quelques  ouvrages  dont  les 
principaux  sont  :  Instructions  sur  le  fait  de  la  guerre,  etc. 
Paris,  Michel  Vascosan,  1548,  in-fol.;  Epitome  de  l'anti- 
quité des  Gaules  et  de  France,  par  feu  messire  Guill.  du 
Bellay...  'Plus  sont  adjoustées  une  oraison  et  deux  epistres 
faites  en  latin  par  ledit  autheur  et  par  luy-mesme  iraduictes 
de  latin  en  françoys.  Paris,  Vincent  Sertenas,  i556,  petit 
in-4'';  et  des  fragments  historiques,  ou  Ogdoades,  publiés 
avec  les  Mémoires  de  Messire  Martin  du  Bellay,  par  René 
du  Bellay,  baron  delà  Lande,  en  iSôg  et  réimprimés  en 
iSyo,  en  1572, en  i582,en  i586,  en  1588,  en  1753,  en  1881, 
etc.  (Voir  plus  bas,  la  note  2). 

(i)  Lisez:  Cy-gist  Langey,  dont  la  plume,  et  l'espée, 
etc.  C'est  le  texte  d"une  épitaphe  rapportée  par  les  biogra- 
phes, et  que  CoUetet,  selon  son  habitude,  a  déformée  en 
la  citant  de  mémoire. 

(2)  Frère  du  précédent,  lieutenant-général  en  Normandie 
et  prince  d'Yvetôt,  par  son  mariage  avec  Elisabeth  Chenu. 
On  ignore  la  date  exacte  de  sa  naissance,  mais  on  sait  qu'il 
fut  présenté  à  la  cour  en  i5i3.  Il  prit  une  part  active  à 
toutes  les  guerres  de  son  temps  et  parut,  dit-on,  avec  éclat 
à  Novarre,  à  Marignan,  à  Pavie  et,  plus  tard,  à  Cérisoles. 
Après  la  mort  de  François  I",  il  se    retira  dans  son  châ- 
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du  Bellay  (i),  qui  signala  si  bien  sa  doctrine  et  son 
éloquence  [au]  Concile  de  Trente  et  qui  composa  des 
vers  latins  dignes  de  la  force  de  son  génie  et  du  suf- 
frage de  la  postérité  même.  Comme  Joachim  du 
Bellay  marchoit  dignement  sur  les  traces  de  ses  illus- 
tres ancêtres,  il  se  rendit  aussi  très  digne  de  leur  nom; 
il  perdit  tout  jeune  ceux  qui  l'avoient  mis  au  monde  ; 
et  il  demeura  sous  la  conduite  d'un  frère  aîné,  qui  n'a- 

teau  de  Glatigny,  où  il  s'éteignit  en  i559.  C'est  là,  dans 
les  loisirs  de  la  retraite,  qu'il  s'occupa  à  compléter  les 
récits  historiques  laissés  par  son  frère  Guillaume.  Voyez  : 
Les  Mémoires  de  mess.  Martin  Du  Bellay,  seigneur  de 
Langey,  contenant  le  discours  de  plusieurs  choses  advenues 
au  Royaume  de  France,  depuis  Van  MDXIll,  jusques  au 
trépas  du  roy  François  premier,  ausquels  l'autheur  a  in- 
séré trois  livres,  et  quelques  fragments  des  Ogdoades  de 
mess.  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  son  frère, 
œuvre  mis  nouvellement  en  lumière,  etc.,  par  mess.  René 
du  Bellay, baron  de  la  Lande.  Paris,  P.  L'Huillier,  i  Sôg,  in-fol. 
Ces  intéressants  mémoires  ont  été  réimprimés  en  1570, 
en  i582,  en  i586,  en  i588,  en  lySS,  en  1881,  etc. 

(i)  Le  second  des  fils  de  Louis  du  Bellay,  Jean,  frère  des 
précédents,  né  vers  1492,  mort  à  Rome  en  i56o.  Cousin 
issu  de  germain  de  Joachim  du  Bellay,  il  fut  le  protecteur 
du  poète  et,  après  lui,  le  plus  illustre  représentant  de 
de  cette  famille.  Élevé,  grâce  à  ses  talents  et  à  son  génie 
de  négociateur,  aux  plus  hautes  dignités,  par  François  I^', 
il  fit,  auprès  de  Clément  VI,  tous  ses  efforts  pour  préve- 
nir l'excommunication  qui,  lancée  contre  Henry  VIII, 
amena  le  schisme  d'Angleterre. 
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voit  pas  sans  doute  tant  de  passion  que  lui  pour  l'étude. 
Ce  que  j'infère  de  ces  vers  : 

Vix  puero  mihi  namque  parens  ereptus  vterque 
Fraterno  miserum  deserit  arbitrio. 
Sub  quo  prima  périt  nobis  inculta  iuventa 
Quam  decuit  studiis  excoluisse  bonis  (l). 

Mais  que  ne  peut  pas  une  forte  inclination  à  la 
vertu  !  Il  surmonta  tous  les  obstacles  qui  se  présentè- 
rent et  fit  éclater  son  mérite. 

A  peine  eut-il  commencé  de  s'élever  un  peu  qu'il 
perdit  son  frère,  et  cette  mort  lui  donna  bien  d'autres 
pensées  que  celles  de  l'étude,  car  sa  famille,  connais- 
sant sa  générosité  naturelle,  lui  déféra  la  tutelle  de  son 
neveu,  dont  l'institution  lui  avoit  été  fort  particulière- 
ment recommandée  par  son  frère,  peu  de  temps  avant 
sa  mort  ;  c'est  ce  que  j'apprends  de  ses  propres  vers. 

(i)  Joachimi  Bellaii.  Elegia  ad  Janum  Morelhim  Ebre- 
dun.  Pyladem  suiin.  Cette  élégie  que  J.  du  Bellay  adressa, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  à  son  ami  Jean  de  Morel,  se 
trouve  à  la  fin  du  mince  volume  intitulé  :  Joachimi  Bellaii 
Andini  poetœ  clanssimi  xenia  seu  illustrium  quovundam 
nomimim  allusiones...  Parisiis,  apud  F.  Morellum,  lôôg,  in- 
4°.  Voici  la  traduction  libre  que  donne  de  ces  quatre  vers 
Ch.  Marty-Laveaux  :  «  Privé,  encore  tout  enfant,  de  mes 
parents,  je  suis,  pour  mon  malheur,  abandonné  à  la  merci 
d'un  frère.  Sous  sa  tutelle,  ma  première  jeunesse,  qu'il 
eût  fallu  occuper  par  la  culture  des  lettres,  est  perdue 
pour  moi.  » 
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Fraterno  intcritu,  nobis  cum  firmior  œtas 
lam  foret,  accessit  tum  noua  cura  mihi. 
Pupilli  noua  cura  fuit  subeunda  nepotis, 
Q.uem  fidei  frater  liquerat  ipse  meas  (i). 

A  quoi  il  ajoute  pour  montrer  le  peu  d'expérience 
qu'il  avoit  alors  des  affaires  et  le  grand  nombre  de  celles 
qui  étoient  en  cette  maison,  et  qu'il  falloit  démêler 
pour  le  bien  de  son  pupille  : 

Ergo  onus  inuitus  subeo  puerique  domusque 
Accisœ,  et  variis  litibus  implicitœ,  etc.  (2). 

Et  le  reste  où  il  dit  que  par  ses  soins  assidus  il  en 
vint  heureusement  à  bout,  aux  dépens  de  ses  études, 
qu'il  ne  put  pendant  ce  tems-là  cultiver  que  rarement. 
Quelques-uns  m'ont  dit  qu'il  fut  encore  tuteur  des 
enfants  de  sa  sœur,  mariée  au  baron  de  Lyre,  maison 
du  Bas-Anjou.  Mais  je  ne  sais  s'ils  ne  confondent  point 
cette  seconde  tutelle  avec  la  première,  comme  il  est 
assez  vraisemblable,  puisque  notre  auteur  n'en  parle 
point,  et  qu'il  ne  désigne  expressément  que  celle  du 
fils  de  son  frère. 

Des  occupations  si  désagréables  et  si  opposées  à  un 

(i)  Ibid.  «  A  la  mort  de  ce  frère,  lorsque  j'étais  parvenu 
à  lâge  d'homme,  de  nouveaux  soins  m'assaillirent.  Je  dus 
me  charger  d'un  pupille,  de  mon  neveu,  que  mon  frère 
avoit  laissé  à  ma  garde.  » 

(2)  Ibid.  «  Je  suis  donc  forcé  de  prendre  la  charge  de 
l'enfant  et  de  la  maison  embarrassée  de  procès.  » 
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esprit  capable  des  plus  grandes  choses,  le  tourmentèient 
jusqu'au  point  qu'il  en  tomba  dans  une  longue  et  fâ- 
cheuse maladie  de  deux  années  entières  qui  pensa  l'en- 
lever; c'est  ce  qu'il  dit  agréablement  en  quelque  en- 
droit de  ses  poésies  latines  : 

Hoc  ludo,  his  studiis  primos  transegiraus  annos 
Ncc  sunt  militia  pulchra  elementa  mea. 
Continue  excipiunt  morbi,  sœuique  dolores; 
Queïs  prope  Lethœas  vidimus^  umbra,  domos 
Hoc  solitum  eripuit  robur  binosque  per  annos 
"Vexa vit  misero  detinuitque  choro  (i). 

Et  pendant  ces  langueurs  il  dit  qu'il  n'eut  point 
d'autre  consolation  que  celle  de  ses  muses  qui  ne  l'a- 
bandonnèrent point. 

Hîc  niihi  musa  fuit  casus  solamen  acerbi, 
Sola  fuit  nostris  musa  medela  malis  (2). 

Et  ce  fut  lors  que,  pour  charmer  ses  douleurs,  il 
se  remit  à  la  lecture  des  poètes  grecs  et  latins. 

Tum  primum  Latios  legi,  Graiosque  Poetas, 
Tum  cœpi  Aonio  cognitus  esse  choro. 

(i)Ibid.  «...  Tout  à  coup  surviennent  des  maladies  et  de 
cruelles  souffrances  qui  me  mettent  aux  portes  du  trépas. 
Ce  mal  m'enleva  ma  force  accoutumée,  me  tourmenta 
deux   ans  et  me  cloua  sur  un  lit  de  douleur.  » 

(2)  Ibid.  «  La  muse  me  consola  de  ce  triste  accident  et 
fut,  seule,  le  remède  à  mes  maux.  » 
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Quid  facerem  cui  nuUa  quies,  cui  nulla  voluptas, 
Qui  non  ipse  mihi  pêne  relictus  eram?  (i) 

Il  commençoit  à  reprendre  sa  santé,  lorsque  le  car- 
dinal Jean  du  Bellay,  son  parent,  allant  en  ambassade 
à  Rome,  le  sollicita  de  l'accompagner  en  ce  voyage  : 
ce  qu'il  accepta  volontiers;  et  comme  ce  grand  prélat 
étoit  assuré  de  l'affection  et  de  la  fidélité  aussi  bien  que 
de  la  suffisance  de  J.  du  Bellay,  ce  fut  sur  toutes  ces 
bonnes  et  rares  qualités,  qu'il  commença  de  lui  com- 
muniquer les  affaires,  et  de  se  reposer  sur  lui  du  soin 
de  son  ambassade,  de'sorte  qu'il  l'admit  dans  le  secret 
de  toutes  les  grandes  négotiations  dont  il  étoit  chargé: 
honneur  grand  à  la  vérité,  mais  qui  lui  donna  tant  de 
travail  et  de  peines  pendant  quatre  années,  qu'il  de- 
meura avec  ce  cardinal,  à  Rome,  de  sorte  qu'il  eut 
beaucoup  mieux  aimé  vivre  dans  le  repos  et  dans  la 
tranquillité  de  l'étude.  Cet  emploi  lui  donna  une  par- 
faite connoissance  des  intrigues  de  la  Cour  Romaine, 
dont  pendant  son  séjour,  il  fit  peut-être  une  trop  libre 
peinture  dans  ses  vers  (2),  puisque,  parmi  tant  d'abus 
qui  se  rencontrent  ordinairement  dans  les  Cours  des 
Princes,  il  y  en  représente  assez  souvent  de  feintes  et 

(i)  Ibid.  «  Alors  pour  la  première  fois,  je  lus  les  poètes 
latins  et  grecs;  alors  je  commençai  à  me  faire  connaître 
dans  le  chœur  aonien.  Qu'aurais-je  fait,  n'ayant  aucun 
repos,  aucun  plaisir,  n'ayant  pas  la  libre  disposition  de 
moi-même?...  » 

(2)  Voyez  son  recueil  intitulé  :  Les  Regrets. 
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d'imaginaires,  ce  qu'il  fait  d'un  style  fort  agréable, 
mais  fort  piquant,  et  fort  satyrique  :  aussi  étant  parvenu 
dans  un  âge  plus  sérieux  et  plus  avancé,  il  commença 
de  quitter  cette  façon  d'écrire,  où  une  chaleur  d'esprit 
et  de  jeunesse  l'avoit  facilement  engagé,  et  ne  médita 
plus  que  des  ouvrages  plus  sérieux  et  plus  dignes  de  la 
gravité  d'un  homme  qui  s'étoit  voué  à  l'Eglise.  Mais 
comme  après  quatre  années  de  séjour  à  Rome,  il  lui  fut 
ordonné  par  son  cher  Mécène,  et  parent,  de  retourner  à 
Paris  pour  des  affaires  importantes,  et  qu'il  se  fut  encore 
chargé  de  la  conduite  de  quelques  autres  particulières, qui 
regardoient  la  personne  de  son  cardinal  même  (i),  il 
se  vit  tellement  accablé  sous  le  poids  de  différentes 
affaires,  qu'A  peine  lui  restoit-il  du  temps  pour  respirer, 
tant  s'en  faut  qu'il  en  eût  de  reste  pour  vaquer  à 
souhait  à  ses  études,  qu'il  aimoit  avec  tant  de  passion. 
Enfin,  se  lassant  de  cette  forme  de  vie  si  embarrassée 
et  si  contraire  à  l'humeur  d'un  poète  qui  préfère  ordi- 
nairement sa  liberté  à  tous  les  trésors  du  monde,  il  le 
supplia  plusieurs  fois  de  le  décharger  d'un  fardeau  si 
pesant  et  de  ne  plus  violenter  ses  inclinations  naturel- 
les ;  ce  qu'il  lui  accorda  finalement,  mais  avec  beaucoup 
de  répugnance.  Certes,  cela  m'étonne  d'autant  plus, 
que  ce  cardinal,  comme  je  pense  avoir  déjà  dit,  étoit  un 

(i)  Voyez  à  ce  sujet  les  Lettres  de  Joachim  du  Bellay, 
publiées  pour  la  première  fois  d'après  les  originaux,  par 
Pierre  de  Nolhac.  Paris,  Charavay,  i883,  in-S".  On  trou- 
vera cette  correspondance  à  la  fin  du  présent  ouvrage. 
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grand  homme  de  lettres,  qui,  en  cette  qualité,  devoit 
aimer  le  repos,  et  par  conséquent  ne  pas  troubler  celui 
de  ses  semblables.  Mais  soit  qu'il  crût  que  ces  divers 
emplois  dussent,  en  faisant  connoître  le  monde  à  son 
parent,  lui  préparer  le  chemin  à  une  bonne  tortune, 
soit  qu'il  fut  plus  aisé  de  se  confier  en  un  homme 
qui  lui  étoit  très  fidèle  et  très  affectionné,  comme  dit 
notre  poëte  : 

Et  sua  committit  curanda  négocia  nobis, 
Expertus  nostram  scilicet  ante  fidem  (t). 

soit  qu'il  n'eut  pour  objet  que  son  intérêt  propre  et 
sa  propre  tranquillité,  il  eut  un  grand  regret  de  cette 
ferme  résolution  de  du  Bellay,  qui.  par  là,  sembla  renon- 
cer effectivement  à  toutes  les  espérances  qu''il  pouvoit 
avoir  conçues  d'un  grand  avancement  dans  les  dignités 
de  l'Eglise  ;  mais  comme  j'ai  dit  : 

Libertas  quae  sera  tamen  respexit  inertem. 

le  désir  de  la  liberté  donna  le  trait  de  la  balance,  et 
le  fit  pencher  du  côté  qu'il  airaoit.  Tout  ce  qui  lui 
déplut  en  cela,  c'est  qu'il  n'en  put  jouir  avec  les  bonnes 
grâces  de  son  Mécène  ;  d'autant  que  quelque  tems 
après  qu'il  eut  quitté  le  soin  de  ses  affaires,  quelques 
ennuyeux  lui  rendirent  de  très  mauvais  offices  envers 

(i)  Elegia  ad  Janum  Morellum  Ebredum,  etc.  :  «  Et  il 
me  confia  le  soin  de  diriger  ses  affaires,  ayant  éprouvé 
auparavant  ma  fidélité.  » 
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le  cardinal  du  Bellay,  qui,  trop  crédule,  commença  de 
donner  un  sens  tout  contraire  à  ses  vers  : 

Eheu  sola  mihi  nocuit  maie  grata  camœna 
Artifici  nocet  hîc  ars  quoque  sola  suo. 
Sed  non  sola  nocet:  grauius  nocet  inuida  lingua, 
Quas  nostri  caput  est,  fons,  et  origo  mali....  (i) 

y  ajoutant  encore  beaucoup  de  choses  qui  rendirent 
cet  excellent  homme  sinon  odieux,  du  moins  beau- 
coup moins  considéré  de  celui  qui  le  protégeoit  avec 
tant  de  raison  ;  mais  pour  ce  que  l'on  peut  voir  dans 
un  long  poëme  de  du  Bellay  (2)  le  ressentiment  qu'il 
a  d'être  dans  la  disgrâce  de  son  maître,  et  le  soin  qu'il 
prend  de  se  justifier  des  calomnies  que  ses  ennemis  lui 
avoient  imposées,  je  m'abstiendrai  d'en  parler  ici 
davantage,  pour  dire  deux  choses  particulières,  et  assez 
considérables,  de  sa  vie  :  l'une  que,  pendant  son  séjour 
de  Rome,  il  contracta  une  certaine  pesanteur  d'oreille, 
ou  surdité  (3),   qui  le  rendit  aussi  incommode  dans 

(i)  Elegia  ad  Janum  Morellum,  etc.:  «  Hélas!  c'est  la 
muse  seule  qui,  l'ingrate,  m'a  nui;  l'artiste  est  victime  de 
son  art  seul;  de  lui  seul,  non  pas  :  c'est  une  langue  jalousé 
qui  me  fait  lé  plus  de  mal,  elle  est  le  principe,  la  source 
et  l'origine  dé  mon  malheur.  » 

(2)  Ibid. 

(3)  Scevole  de  Sainte  Marthe,  dans  son  éloge,  en  latin, 
de  J.  du  Bellay,  prétend  aussi  que  ce  dernier  rapporta 
d'Italie  cette  infirmité  (Voyez  :  Gallorum  doctrina  illus- 
trium  Elogia.  Poitiers,  1 398,  p.  40)  ;  mais  c'est  une  asser- 
tion que  dément  le  poète  lui-même.  On  lit  en  effet  dans 


VIE    DE    JOACHIM    DU    BELLAY  2^ 

les  conversations,  que  les  conversations  mêmes  lui 
devinrent  importunes  ;  de  quoi  il  se  plaint  de  si  bonne 
grâce  dans  son  Hymme  de  la  surdité  (i)  qu'en  l'élevant 
jusqu'au  ciel,  il  l'a  fait  souhaiter  aux  plus  intelligens  ; 
l'autre  est  qu'auparavant  qu'il  fit  le  voyage  de  Rome, 
quelques-uns  de  ses  plus  affectionnés  lui  conseillèrent 
d'étudier  en  droit  pour  parvenir  un  jour  dans  les  char- 
ges publiques,  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par  le  secours 
de  la  jurisprudence,  comme  ses  parents  s'étoient 
avancés  à  la  Cour  par  les  armes,  ou  par  les  saints 
canons.  Et  à  cet  effet,  il  s'en  alla  dans  l'Université  de 
Poitiers,  où,  par  la  force  de  son  esprit  et  par  ses  veilles 
assidues,  il  devint  un  grand  jurisconsulte,   et  tel  que 

la  Complainte  du  desespéré  (Cf.  Divers  poèmes,  etc.,  éd. 
Marty-Laveaux,  II,  p.  6  et  8),  composée  antérieurement  à 
l'année  i552,  les  vers  suivants  qui  prouvent  que  J.  du 
Bellay  était  affecté  de  surdité  bien  avant  son  séjour  à 
Rome  : 

Les  flots  coarroassez,  qui  baignent 
Lears  rivages  qui  se  pl»-'gnent, 
Ne  sont  plus  sonrds  que  je  suis  : 
Ny  ce  peuple  qai  habite 
Où  le  Nil  se  précipite 
Dedans  la  mer  par  sept  buys. 


Oo  tout  cela,  que  l'on  nomme 
Les  bienheuretei  de  l'bomme, 
Ne  me  sçauroient  esjonyr. 
Privé  de  l'aise,  qu'apvrle 
A  la  vie  demy-morte 
Le  doalx  plaisir  de  l'oayr. 


(i)  Divers  jeux   rustiques,  etc. 


24  DIVERS   JEUX   RUSTIQUES 

s'il  eût  suivi  cette  noble  profession,  je  ne  fais  point  de 
doute  qu'il  n'eût  tenu  un  rang  fort  honorable  parmi  les 
plus  grands  jurisconsultes  de  son  siècle  ;  mais  le  ciel 
qui  le  réservoit  à  une  étude  plus  agréable,  et  moins 
épineuse,  puisqu'il  le  destinoit  à  l'étude  des  Belles- 
Lettres  et  au  doux  exercice  des  Muses,  lui  donna  de 
l'aversion  pour  ce  qu'il  savoit,  et  de  l'amour  pour  ce 
qu'il  ne  savoit  pas  encore  si  parfaitement.  Et  ce  qui 
favorisa  puissamment  ses  inclinations,  ce  fut  la  ren- 
contre heureuse  et  inopinée  du  plus  grand  et  du  plus 
fameux  de  nos  poètes  ;  car  comme,  environ  l'an  1549, 
il  retournoit  de  TUniversité  de  Poitiers,  il  se  rencontra 
dans  une  même  hôtellerie  avec  Pierre  de  Ronsard  qui, 
revenant  de  Poitou,  s'en  retournoit  à  Paris  aussi  bien 
que  lui  (i).  De  sorte  que  comme  d'ordinaire  les  bons 

(i)  Claude  Binet,  à  qui  l'on  doit  dans  son  Discours  sur 
la  Vie  de  Ronsard  (version  de  iSgy),  un  récit  curieux, 
mais  aujourd'hui  fort  controversé,  de  cette  rencontre,  la 
fixe  en  1549.  C'est  fort  incertain,  Joachim  n'ayant  certaine- 
ment encore  publié  à  cette  époque  ni  La  deffence  et  illus- 
tration de  la  langue  françoise,  ni  ïOlive.  Ce  ne  pourrait 
être,  croyons-nous,  qu'à  la  fin  de  1547,  ^^  ^^  début  de 
l'année  1548.  (Consulter,  à  ce  sujet,  le  livre  de  M.  Henri 
Chamard  :  Joachim  du  Bellay,  i522-i56o,  Lille,  «  Tra- 
vaux et  Mémoires  de  l'Université  »,  t.  VIII  (Mémoire 
n«  24),  1900.  in-8»;  et  les  travaux  de  M.  Léon  Séché  :  La 
Vie  de  Joachim,  Revue  de  la  Renaissance,  janvier  à  mars- 
avril  1901).  Voici  le  texte  de  Binet  sur  lequel  Guillaume 
Colletet  appuie  son  opinion  :  «  ...  Environ  ce  temps  qui 
estoit  l'an  mil  cinq  cens  quarante-neuf,  ainsi  qu'il  [Ron- 
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esprits  ne  peuvent  se  cacher,  ils  se  firent  connaitre  l'un 
à  l'autre,  pour  être  non  seulement  alliés  de  parentage, 
mais  encore  pour  avoir  une  même  passion  pour  les 
Muses.  Ce  qui  fut  cause  qu'ils  achevèrent  le  voyage 
ensemble,  et  depuis  Ronsard  fit  tant  qu'il  l'obligea  de 
demeurer  avec  lui  et  Jean-Antoine  de  Baïf,  au  collège 
de  Coqueret,  sous  la  discipline  de  Jean  Dorât,  le  père 
de  tous  nos  plus  excellens  poètes.  Ainsi  ces  trois 
excellens  esprits,  faisant  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  par  les  enseignemens  d'un  si  savant  maître, 
s'excitoient  l'un  l'autre  à  réveiller  l'ardent  désir  qu'ils 
avoient  de  donner  une  nouvelle  force  à  la  poésie  fran- 
çoise  qui  devant  eux  étoit  si  faible  et  si  languissante. 
Et  ce  fut  dans  cette  étroite  union  d'esprit  et  dans 
cette    communication  d'études  que  du   Bellay  chan- 

sard]  retournoit  d'un  voyage  de  Poictiers  à  Paris,  de  for- 
tune il  se  rencontra  en  une  mesme  hostellerie  avec  Joa- 
chim  du  Bellay,  jeune  gentil-homme  angevin,  et  issu  de 
cette  illustre  et  docte  maison  de  du  Bellay,  lequel  en  re- 
tournant aussi  de  Poictiers  de  l'estude  des  lois  où  il  avoit 
esté  dédié,  comme  ordinairement  les  bons  esprits  ne  se 
peuvent  celer,  non  plus  que  la  lumière  de  Phœbus- 
ApoUon,  leur  guide,  ils  se  firent  cognoistre  l'un  à  l'autre, 
pour  estre  non  seulement  alliés  de  parentage,  mais  de 
mesme  inclination  aux  Muses,  qui  fut  cause  qu'ils  ache- 
vèrent le  voyage  ensemble;  et  depuis  l'attira  Ronsard  à 
demeurer  avec  lui  et  Baïf,  pour,  en  ces  heureux  triumvirat, 
et  à  la  semonce  les  uns  des  autres,  donner  effect  à  l'ardent 
désir  qu'ils  avoient  de  reveiller  la  poésie  françoise  avant 
eux  foible  et  languissante...  » 
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gea  beaucoup  son  style  qui  se  sentoit  fort  encore 
de  la  barbarie  du  vieux  tems  ;  si  bien  qu'étant 
devenu  amoureux  d'une  belle  demoiselle  parisienne,  de 
la  noble  famille  des  Viole  (i),  il  prit  plaisir  d'exercer 
son  esprit  et  sa  plume  à  la  louer  sous  le  nom 
d'Olive  (2)  qui  est  eâectivement  Tanagramme  du  nom 
de  Viole,  ce  que  pas  un  auteur  n'a  remarqué,  et  que  je 
sais  d'une  bonne  tradition  ;  ce  qu'il  fit  avec  des  vers 
mâles  et  vigoureux  véritablement,  mais  qui  n'avoient 
pas  encore  toute  la  douceur,  ni  toute  la  politesse  de 
ceux  qu'il  composa  depuis.  Tels  qu'ils  sont,  ils  écla- 
tèrent de  telle  sorte  en  France,  que  parmi  les  curieux 
de  ces  productions  nouvelles,  et  parmi  les  hommes 

(i)  Cette  particularité  a  été  rapportée  par  divers  bio- 
graphes, entre  autres  Marcassus  et  Gilles  Ménage.  Dans 
son  Commentaire  sur  la  3'  Eclogue  de  Ronsard,  Marcas- 
sus dit  tenir  le  fait  de  M.  Garnier,  «  excellent  poète  de  ce 
temps  »,  et  Ménage  cite  comme  garant  de  l'anecdote,  un 
sieur  Guiet,  lequel  la  tenait  dun  ami  de  J.  du  Bellay. 
Viole,  dit-on  encore,  était  parente  (nièce,  selon  quelques- 
uns)  de  Guillaume  Viole,  qui  devint  évêque  de  Paris  (dé- 
cembre i563),  après  la  démission  d'Eustache  du  Bellay. 
Pour  nous,  rien  n'est  plus  douteux  que  ces  témoignages 
des  premières  amours  du  poète,  et  nous  sommes  bien  près 
de  croire,  avec  divers  commentateurs,  qu'Olive  ne  fut  ja- 
mais qu'une  amante  idéale,  une  sorte  de  Muse  inspiratrice, 
sans  plus. 

(2)  Cf.  L'Olive  et  quelques  autres  œuvres  poéticques.  Le 
contenu  de  ce  livre  :  Cinquante  Sonnet^  à  la  louange  de 
l'Olive,  etc.  Paris,  Arnoul  lAngelier,  1549,  in-8»  (Voir  notre 
Bibliographie). 


VIE  DE  JOACHIM  DU  BELLAY  27 

savans.  on  ne  parloit  d'autres  choses  que  des  amours 
de  du  Bellay  pour  Olive,  et  [de]  Ronsard  pour  Cassandre. 
Ainsi  c'étoit  à  qui  feroit  le  mieux,  tantôt  sur  le  sujet 
de  l'amour,  qui  dés  lors,  dit  un  auteur  de  ce  tems- 
là  (1),  quitta  l'Italie  pour  voler  en  France,  et  tantôt 
sur  quelque  autre  sujet  que  les  diverses  occasions  du 
tems  leur  présentoient. 

Mais  comme  le  bruit  s'épandoit  déjà  partout  de  quatre 
livres  d'odes  que  Ronsard  promettoit,  à  la  façon  dePin- 
dare  et  d'Horace  ;  comme  il  arrive  souvent  que  les 
bons  esprits  sont  jaloux  les  uns  des  autres,  du  Bellay, 
mû  d'émulation  jalouse,  voulut  s'essayer  à  en  composer 
quelques-unes  sur  le  modèle  de  celles  de  Ronsard,  et 
trouvant  moyen  de  les  tirer  de  son  cabinet,  à  son  insu, 
et  de  les  voir,  il  en  composa,  et  les  fit  aussitôt  courir 
pour  prévenir  la  réputation  de  Ronsard,  et  y  ajoutant 
quelques  sonnets,  il  les  mit  ensuite  en  lumière,  l'an 
1 549,  sous  le  titre  de  Recueil  de  Poésie  ;  ce  qui  fit  naître 
dans  l'esprit  de  notre  Ronsard,  sinon  un  ennui  noir,  à 
tout  le  moins  une  jalousie  raisonnable  contre  du  Bellay, 
jusques  à  intenter  une  action  contre  lui  pour  le  recou- 
vrement de  ses  papiers  (2).  Et  les  ayant  ainsi  retirés  par 

(i)  Voyez  la  Vie  de  Pierre  de  Ronsard,  etc.,  de  Claude 
Binet,  version  de  iSgy  :  «  C'estoit  à  qui  mieux  mieux 
feroit,  tantost  sur  le  suject  d'amour,  qui  deslors  quitta 
l'Italie  pour  voler  en  France,  tantost  sur  quelque  autre 
suject,  que  le  tems  leur  presentoit.  » 

(■2)  Ici  Colletet  emprunte  à  Claude  Binet,  l'unique  témoi- 
gnage que  nous  possédions  sur  ce  différend  de  peu  d'im- 
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la  voye  de  la  justice,  comme  il  étoit  généreux  au  pos- 
sible, et  comme  ilavoit  de  tendres  sentiments  d'amitié 
pour  du  Bellay,  dont  il  exaltoit  hautement  le  mérite,  il 
oublia  toutes  les  choses  passées,  et  ils  véquirent  tou- 
jours depuis  en  parfaite  intelligence,  et  en  la  compa- 
gnie l'un  de  l'autre.  Et  même  Ronsard  voyant  comme 

portance.  On  trouve,  en  effet,  ce  qui  suit  dans  la  Vie  de 
P.  de  Ronsard,  déjà  citée  plus  haut  (version  de  iSgy)  : 
«...  Ainsi  que  le  bruit  couroit  des  Amours  de  Cassandre, 
et  de  quatre  livres  d'odes  que  Ronsard  prometioit  à  la 
façon  de  Pindare  et  d'Horace,  comme  le  plus  souvent  les 
bons  esprits  sont  jaloux  les  uns  des  autres,  du  Bellay,  qui 
avoit,  sur  le  mesme  suject  d'amour,  chanté  son  Olive,  après 
luy  voulut  s'essayer  aux  odes  sur  l'invention  et  crayon  de 
celles  de  Ronsard,  qu'il  trouva  moyen  de  tirer  et  de  voir 
sans  son  sceu.  Il  en  composa  quelques-unes,  lesquelles 
avec  quelques  sonnets,  sans  mot  dire,  pensant  prévenir  la 
renommée  de  Ronsard,  il  mit  en  lumière  sous  le  nom  de 
Recueil  de  poésie,  qui  engendra,  en  Ronsard,  sinon  une 
envie,  à  tout  le  moins  une  raisonnable  jalousie  contre  du 
Bellay,  jusques  à  intenter  action  contre  luy  pour  le  recou- 
vrement de  ses  papiers  ;  lesquels  ayant  retiré  par  droit, 
non  seulement  ils  quittèrent  leur  querelle,  mais  Ronsard 
ayant  incité  du  Bellay  à  continuer  ses  odes,  redoublèrent 
leur  amitié  et  jugèrent  que  telles  petites  ambitions  sont 
les  plus  douces  et  ordinaires  pestes  des  cœurs  généreux...» 
On  sait  que  la  publication  du  Recueil  de  Poésie  de  J.  du 
Bellay  (contenant  treize  odes),  précéda  de  quelques  mois  à 
peine  celle  des  Quatre  premiers  Livres  des  Ode»,  de  P.  de 
Ronsard,  lesquels  parurent  à  Paris,  chez  G.  Cavellart, 
i55o,  in-8°.  Le  privilège  de  ce  dernier  ouvrage  porte  la  date 
du  10  janvier  1549. 
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du  Bellay  avoit  parfaitement  réussi  dans  ses  premières 
odes,  il  Texhorta  d'en  faire  d'autres,  et  de  continuer 
dans  ce  genre  d'écrire  ;  ce  qu'il  tenta  si  heureusement, 
qu'il  mérita  un  des  premiers  rangs  parmi  nos  poètes 
lyriques.  Or,  comme  il  fut  le  second  ornement  de  nos 
odes,  il  fut  aussi  le  second  qui  prit  le  soin  d'introduire 
le  sonnet,  ou  du  moins  de  le  renouvelleren  France.  Je 
sais  bien  qu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  lui  en  attribuent 
la  première  invention,  disant  qu'il  l'emprunta  de  Pé- 
trarque et  des  autres  Italiens,  mais  puisque  longtems 
auparavant  Pétrarque,  Thibaut,  comte  de  Champagne 
et  roi  de  Navarre,  premier  du  nom,  qui  vivoit  au  siècle 
de  notre  roi  saint  Louis,  fait  ainsi  mention  du  sonnet, 
dans  ses  poésies  en  notre  vulgaire  : 

Et  maint  sonnet,  et  mainte  recordie, 

pourquoi  dirons- nous  que  le  sonnet  est  une  invention 
italienne,  et  que  ne  disons-nous  plutôt,  et  avec  plus  de 
raison,  que  les  Italiens  l'ont  emprunté  de  nos  vieux 
poètes  françois.  Ceux  qui  ne  sont  pas  si  versés  dans  la 
lecture  de  nos  écrivains  poétiques,  savent  que  Melin 
de  Saint-Gelais,  et  Clément  Marot  même,  en  avoient 
fait  auparavant  du  Bellay.  Témoin  le  sonnet  que  ce 
premier  composa,  l'an  1544,  sur  la  naissance  du  duc 
de  Bretagne,  qui  commence  ainsi  (i)  : 

(1)  Sut-  la  Naissance  de  Monsieur  le  Duc  de  Bretaigne, 
qui  fut  après  V Eclipse  du  Soleil,  en  janvier  Van  i544  (Cf. 
Œuvres  complètes  de  Melin  de  Sainct-Gelays,  éd.  de  Pros- 
per  Blanchemain,  I,  p.  290). 
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Un  grand  devin,  tost  après  la  naissance 
Du  nouveau  Duc  à  l'oracle  s'enquit 
Pourquoy  le  jour  qu'entre  nous  il  nasquit 
De  neige  il  cheust  en  tous  lieux  abondance,  etc. 

Et  plusieurs  autres  encore  que  l'on  peut  voir  dans 
ses  oeuvres  (i),  sans  oublier  celui  qu'il  fit  en  l'honneur 
de  Ronsard,  après  leur  réconciliation,  et  qui  se  trouve 
à  l'entrée  de  l[a]  seconde  édition  de  ses  Amours  de  Cas- 
sandre  (2);  car  quant  à  Marot,  celui  qu'il  fit  en  faveur 
du  Seigneur  Trivulse  et  qui  commence  ainsi  : 

Au  ciel  ny  a  ne  Planette  ne  Signe  (3),  etc. 

témoigne  bien  que  du  Bellay  n'en  fut  pas  le  premier 
inventeur.  Je  sais  bien  que  quelques-uns  me  pourront 
objecter,  qu'il  s'en  vante  en  quelque  sorte  lui-même, 
dans  une  de  ses  odes,  où  il  dit  : 

Par  moy  les  Grâces  divines 
Ont  faict  sonner  assez  bien 

(i)  Nous  en  avons  compté  vingt  dans  l'édition  Blan- 
chemain. 

(2)  Paris,  V.  Sertenas,  ou  Vefve  Maurice  de  la  Porte, 
i553,  in-S".  Sonnet  de  Melin  de  Saint-Gelais,  en  faveur  de 
Pierre  de  l^pnsard  : 

D'un  seul  malheur  se  peut  lamenter  celle 

En  qui  tout  l'heur  des  Astres  est  compris,  etc. 

{3}  Cf.  Œuvres  de  Clément  Marot,  éd.  de  lySi,  t.  III, 
Epigr.  XLVII.  Pour  le  may  planté  par  les  Imprimeurs  de 
Lyon  devant  le  logis  du  Seigneur  Trivulse,  ibig. 
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Sur  les  rives  Angevines 
Le  Sonnet  Italien...  (i) 

Mais  pour  dire  qu'il  ait  fait  des  sonnets,  à  l'imitation 
des  Italiens,  ce  n'est  pas,  à  mon  avis,  s'en  attribuer  la 
première  invention,  et  puis  n'avoue-t-il  pas  franche- 
chement,  et  en  termes  exprés,  dans  la  préface  de  son 
Olive  (2),  qu'au  lieu  du  rondeau,  le  sonnet  fut  mis  en 
usage,  et  d'italien  devint  français  par  Melin  de  Saint- 
Gelais  ;  aussi  comme  il  fut  le  premier  qui  prit  le  soin 
de  les  renouveller,  et  de  les  mettre  en  vogue,  ce  fut  à 
son  exemple  que  Pontus  de  Thyard  en  remplit  ses 
œuvres  amoureuses  pour  Tasithée,  qui  ne  parurent  en 

(i)  Contre  les  Envieux  poètes.  A  Pierre  de  Ronsard 
(Œuvres  françoises,  éd.  Marty-Laveaux,  I,  p.  164). 

(2)  «  Voulant  donques  enrichir  nostre  vulgaire  d'une 
nouvelle,  ou  plustôt  ancienne  renouvelée  poésie,  je  m'adon- 
nay  à  l'imitation  des  anciens  Latins,  et  des  poètes  Italiens, 
dont  j'ay  entendu  ce  que  m'en  a  peu  apprendre  la  com- 
munication familière  de  mes  amis.  Ce  fut  pourquoy,  à 
la  persuasion  de  Jaques  Peletier,  je  choisis  le  Sonnet,  et 
l'Ode,  deux  poèmes  de  ce  temps-là  (c'est  depuis  quatre 
ans)  encores  peu  usitez  entre  les  nostres  :  étant  le 
Sonnet  d'Italien  devenu  François,  comme  je  croy  par 
Mellin  de  Sainct-Gelais,  et  l'Ode,  quant  à  son  vray 
et  naturel  stile,  représentée  en  nostre  langue  par  Pierre 
de  Ronsard.  Ce  que  je  viens  de  dire,  je  l'ay  dict  encores 
en  quelque  autre  lieu,  s'il  m'en  souvient  :  et  te  l'ay  bien 
voulu  ramentevoir,  lecteur,  afin  que  tu  ne  penses,  que  je 
me  vueille  attribuer  les  inventions  d'autruy...  »  {Au 
Lecteur,  éd.  de  i55o). 
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France  que  trois  ou  quatre  années  après  l'édition  de 
VOlive  (i),  contre  la  pensée  de  Ronsard  même  qui  les 
attribue  à  Pontus  de  Thyard  dans  son  Elégie  à  Jean  de 
la  'Peruse  (2).    Estienne  Pasquier   l'a  judicieusement 

(i)  Non  pas  trois  ou  quatre  années,  mais  tout  simple- 
ment quelques  mois  après  la  publication  de  VOlive.  L'a- 
chevé d'imprimer  des  Erreurs  amoureuses,  de  Pontus  de 
Thyard,  porte  la  date  du  5  novembre  i54g.  Guillaume 
CoUetet  a  été  induit  en  erreur  par  ce  commentaire  de 
Pasquier  :  «  Celuy  qui  premier  apporta  l'usage  des  Son- 
nets fut  le  mesme  du  Bellay,  par  une  cinquantaine  dont  il 
nous  fit  présent  en  l'honneur  de  son  Olive,  lesquels  furent 
très-favorablement  reçeus  par  la  France,  encores  que  je 
sçache  bien  que  Ronsard  en  une  Elégie  qu'il  adresse  à 
Jean  de  la  Peruse,  au  premier  Livre  de  ses  Poèmes,  l'attri- 
bue à  Pontus  de  Thyard  :  mais  il  s'abuse  et  je  m'en  croy 
pour  l'avoir  veu  et  observé.  L'Olive  couroit  par  la  France, 
deux  ans,  voire  trois,  avant  les  Erreurs  amoureuses  de 
Thyard...  {Les  Recherches  de  la  France,  éd.  de  1723,  1. 
VII,  col.  7o3). 

(2)  Le  texte  portait,  en  effet,  dans  l'édition  de  1584  : 

Long  temps  d'avant,  d'an  toa  pins  haut  que  lay, 
Tyard  ehanta  son  amonrenx  ennny. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  variante  destinée  à  louer  l'é- 
vêque  de  Chalon.  Colletet  ignorait  qu'en  i553,  en  publiant 
pour  la  première  fois  son  Elégie,  Ronsard  avait  dit  préci- 
sément le  contraire.  Ayant  fait  l'éloge  de  J.  du  Bellay,  il 
s'écriait,  en  toute  sincérité  : 

Après  Tyard,  amoureux  comme  Ici, 
D'un  antre  Ters  sonapira  son  ennni. 
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observé  (i),  ce  qui  est  très  véritable,  puisque  je  trouve 
que  V Olive  fut  publiée,  à  Paris,  dès  l'an  1550,  et  que  la 
Pasithée  ne  parut  au  jour,  à  Lyon,  que  l'an  1554  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  sonnet  fut  universellement  reçu 
de  tous  les  bons  esprits,  soit  pour  sa  grâce  naissante, 
soit  pour  sa  résurrection  glorieuse,  dés  que  Joachim 
du  Bellay  en  eut  régalé  d'un  bon  nombre  l'empire  des 
Belles-Lettres  ;  mais  tout  cela  est  pourtant  peu  de  chose 
au  prix  de  toutes  ses  autres  productions  poétiques,  tant 
françoises  que  latines  ;  car  comme  ce  fut  à  l'imitation, 
et  par  le  conseil  du  Cardinal  du  Bellay,  son  parent,  qu'il 
composa  des  vers  latins  (3),  il  ne  suivit  pas  seulement 
en  cela  ses  traces,  mais  encore  il  le  devança  de  bien 
loin.  Ceux  qui  ont  une  parfaite  connoissance  des  grâces 
de  cette  langue,  savent  si  le  poëme  qu'il  fit  en  faveur 
d'une  dame  italienne  nommée  "Véronide,  aussi  bien 
que  celui  qu'il  fit  sur  le  ravissement  d'une  belle  fille  ; 

(i)  et.  Les  Recherches  de  la  France.  "Voir  la  note  précé- 
dente. 

(2)  On  voit  que  Colletet  ne  connut  ni  la  première  édi- 
tion de  VOlive  (1549),  "i  celle  des  Erreurs  amoureuses, 
donnée  à  Lyon,  par  Jean  de  Tournes,  à  la  fin  de  la  même 
année. 

(3)  C'est  l'opinion  de  Scevole  de  Sainte-Marthe:  «  Cum 
Romam  profectus  hortante  lo.  Bellaio,  Cardinale  gentile 
suc  ad  Latina  se  convertisset,  certe  res  illi  paulo  minori 
[sic)  felicitate  successit  :  homini  videlicet  levioribus  as- 
sueto.  »  [Gallorum  doctrina  illustrium  Elogia,  iSgS,  p.  40). 
On  sait  que  Colletet   a   traduit   cet  ouvrage    en  1644. 
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comme  cet  autre  encore,  qu'il  intitula  Tybiris  ou  le 
Tybre  ;  celui  de  la  Vie  tranquille,  son  patria  deside- 
rium  (i)  ou  son  désir  de  revoir  la  France,  et  quelques 
autres  encore  de  même  trempe,  sans  parler  de  ses 
épigrammes  qui  sont  pour  la  plupart  excellentes  ; 
savent,  dis-je,  si  ce  sont  des  ouvrages  d'un  esprit  vul- 
gaire, et  s'ils  ne  se  sentoient  pas  du  doux  air  du  Tybre 
qu'il  respiroit  à  Rome  ;  aussi  par  là  sa  réputation 
s'épandit  si  loin  dans  le  monde  qu'il  n'y  eut  guère 
d'homme  ni  plus  connu,  ni  plus  estimé  de  son  siècle. 
Les  uns  l'appelloient  POvide  (2),  les  autres  l'Horace,  et 
moi  je  l'appellerois  volontiers  tous  les  deux  ensemble, 
puisque  son  style  tant  latin  que  françois  a  la  douceur 
de  l'un  et  la  gravité  de  l'autre. 

Aussi  comme  ses  œuvres  ont  toujours  été  les  délices 
de  ma  jeunesse,  elles  sont  encore  souvent  l'entretien 
de  mon  âge  plus  mur  et  plus  avancé,  et  le  divertisse- 
ment le  plus   agréable   de  mes   longues  et  sérieuses 

(i)  Voyez  Joachimi  Bellaii  Andini  Poematum  libri 
quatuor  :  quitus  continentur  Elegice.  "Varia.  Epigr.Amores. 
Tumuli.  Paris,  Federic  Morel,  i558,  in-4*.  Le  poète  a  re- 
pris en  français,  dans  ses  Regrets,  la  pièce  intitulée  :  Pa- 
trice desiderium.  Voyez  le  fameux  sonnet  XXXI,  débutant 
par  ce  vers  : 

Heureux  qui  comme  Ulysse  a  fait  un  long  voyage . 

(2)  «  Ovidianam  illam  ubertatem  facilitât  emque  plane 
redolet.  »  (Scevole  de  Sainte-Marthe  :  Gallorum  doctrina 
illustrium  Elogia,  iSqS,  p.  Sg). 
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études  ;  plût  au  ciel  que  ses  années  eussent  été  plus 
étendues,  il  auroit  mis  notre  langue  au  point  le  plus 
haut,  où  elle  peut  être  capable  de  monter.  Son  traité 
de  Vlllustration  de  la  langue  françoyse  {i)  qui  fut  cen- 
suré par  quelques  rimeurs  ignorans,  et  si  hautement 
loué  par  tous  les  doctes,  témoigne  assez  qu'il  entendoit 
toutes  les  régies  d'un  art  qu'il  savoit  si  parfaitement 
mettre  en  pratique  ;  aussi  comme  nous  le  lisons  encore 
pour  notre  utilité,  à  peine  savons-nous  ce  qu'est  devenu 
ce  Quwiil  (2)  censeur  que  Charles  Fontaine  qui  l'avoit 

(i)  LaDeffence  et  illustration  de  la  langue  française,  par 
I.  D.  B.  A.  Paris,  Arnoui  L'Angelier,  1549,  petit  in-S". 

{2)  Le  Quintil-Horatian  sur  la  Défense  et  illustration  de 
la  langue  française.  Lyon,  i55i,  in- 8°.  Ce  petit  livre  ano- 
nyme, qui  portait  à  la  dernière  page  un  quatrain  intitulé: 
La  Fontaine  à  L  T).  "B.  /4 .,  n'est  pas,  quoi  qu'on  ait  dit,  de 
Fontaine,  mais  de  Barthélémy  Aneau,  lequel  fut  principal 
du  collège  de  la  Trinité,  à  Lyon,  de  1542  à  i565.  Dans 
une  épître  à  Jean  de  Morel,  publiée  par  M.  Pierre  de  Nol- 
hac,  à  la  suite  des  Lettres  de  J.  du  Bellay,  Charles  Fon- 
taine s'est  défendu  en  ces  termes  d'être  l'auteur  du 
pamphlet  qu'on  lui  attribuait  :  «  ...  Je  vous  vueil  aussi 
advertir  de  quelque  chose  qui  concerne  mon  nom  et  hon- 
neur et  vous  prier  m'y  aider  et  pour  la  raison.  Car  soyez 
asseuré  qu'à  tort  et  sans  cause  l'on  me  charge  par  delà 
d'avoir  fait  un  petit  traicté  intitulé  :  Quintil  sur  I3.  Deffence 
et  illustration  de  la  langue  française  et  en  ay  jà  y  a  envi- 
ron trois  sepmaines  que  j'en  ay  escrit  response,  et  m'en 
suis  purgé  à  monsieur  le  Prévost  du  Fort  l'Evesque  qui 
m'en  avoit  fait  advertir,  comment  cela  estoit  mal  prins  et 
à  mon  desavantage.  Sachez  donc  et  maintenez  franchement 
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auparavant  tant  loué,  eut  la  hardiesse  de  composer 
contre  lui  ;  ainsi  le  Temple  de  la  Calomnie  que  Chan- 
dieu  et  La  Boronie  composèrent  contre  Ronsard,  s'est 
détruit  par  le  tems,  et  les  oeuvres  de  ce  grand  homme 

contre  tous  que  je  ne  suis  auteur  dudict  Quintil,  mais  le 
principal  du  collège  de  ceste  ville,  lequel,  me  pensant  faire 
plaisir,  y  adjousta  et  feit  un  quatrain,  en  la  fin,  où  il  a  mis 
mon  nom  dessus  ;  dont  l'on  a  prins  l'occasion  de  m'esti- 
mer  l'auteur  dudict  Quintil,  précèdent  ledict  quatrain, 
qui  toutesfoys  ne  sera  point  estimé  estre  sorti  de  moy  ny 
sentir  ma  veine  à  tous  qui,  avec  bon  jugement,  y  adviseront 
de  près,  ny  aussi  plusieurs  choses  qui  sont  dans  le  corps 
dudict  Quintil.  Et  davantage  quand  ledict  quatrain  ou 
est  mon  nom  seroit  mien  (ce  qu'il  n'est,  et  vous  jure,  mon 
Dieu,  que  jamais  je  n'y  ay  pensé  ny  en  ay  jamais  escript 
ny  composé  un  seul  vers  ny  une  seule  lettre),  s'ensuit-il 
qu'il  faille  incontinent  et  légèrement  juger  et  conclure  : 
ergo  le  Quintil  qui  précède  ledict  quatrain  est  dudict  Fon- 
taine ?  Mais  pourquoy  donc  (respondra  un  homme  de  bon 
jugement)  et  plus  tost  ne  mettoit  ledict  Fontaine  son  nom 
devant  le  dict  Quintil,  que,  le  Quintil  estant  fini,  le  mettre 
sur  un  quatrain  seul,  qui  ne  correspond  au  Quintil  qui  est 
en  prose,  mesme  attendu  qu'il  semble  par  ledict  quatrain 
qu'il  ayt  promis  et  produit  au-dessus  une  oeuvre  poétique 
par  laquelle  il  se  vueille  donner  gloire  qui  effacera  l'O/z^e  ? 
Je  croy  que  vous  et  tout  homme  de  bon  esprit  qui  m'a 
congneu  dedans  et  dehors,  ou  seulement  dehors,  par  mes 
petites  œuvres  juvéniles,  ne  m'estimera  point  si  arrogant 
et  immodeste  que  ledict  Quatrain  sonne....  »  Ajoutons  que 
M.  Henri  Chamard  a  déjà  éclairci  ce  petit  problème  dans 
un  article  sur  «  la  date  et  V ânteur  du  Quintil-Horatian», 
publié  par  la  Revue  d'hist.  littér.  de  la  France  (i3  janvier 
1898). 
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vivent  encore,  et  vivront  éternellement  ;  ainsi  les  re- 
cherches des  recherches  d'un  censeur  anonyme  sont 
péries,  et  les  véritables  Recherches  de  la  France,  d'Es- 
tienne  Pasquier,  se  renouvellent  tous  les  jours  dans 
nos  bibliothèques.  Il  mourut  d'apoplexie  à  Paris,  le  pre- 
mier jour  de  janvier  1560,  âgé  de  35  ans  seulement;  il 
fut  enseveli  dans  l'église  cathédrale  de  Notre-Dame  (i), 
dont  il  étoit  archidiacre,  ayant  été  par  la  faveur  du  Car- 
dinal du  Bellay,  son  parent  et  son  bienfaiteur,  désigné 
depuis  peu  de  tems  archevêque  de  Bordeaux  (2). 

(i)  Exactement  le  soir  du  1''  janvier.  Il  venait  de  sou- 
per joyeusement  chez  un  de  ses  compatriotes,  Claude  de 
Bize,  clerc  du  diocèse  d'Angers,  chantre  en  l'église  Notre- 
Dame.  Il  fut  enterré,  en  la  chapelle  de  Saint-Crépin  et 
Saint-Crépinien,  au  côté  droit  du  chœur,  près  de  Louis  du 
Bellay,  chanoine  et  conseiller  au  parlement  de  Paris  (Cf.: 
Registres  capitiilaires  de  Notre-Dame.,  cités  par  Marty-La- 
wcdiVLyi,  Appendice  de  la  Tléiade,  II,  386;  G.  Ménage:  Anti- 
Baillet,  chap.  LXXI,  p.  146-147;  Goujet,  Biblioth.  fran- 
çaise, t.  XII,  p.  1 17  ;  C.  Ballu,  Notice  sur  J.  du  Bellay,  etc.). 

(2)  Quelques  critiques  ont  fait  justice  de  cette  dernière 
allégation,  trop  souvent  reproduite.  J.  du  Bellay  ne  fut 
point  archevêque,  ni  même  archidiacre  ;  il  eut  simplement 
le  titre  de  chanoine  que  lui  donnen  les  Registres  capitu- 
laires.  Ménage  nous  l'apnrend,  d'une  manière  indiscutable. 
«  J'ai  cru  autrefois,  dit-il,  sur  le  témoignage  de  La  Croix 
du  Maine  et  sur  celui  de  Jean  le  Clerc,  qu'il  avoit  été 
archidiacre  de  Paris.  Mais  j"ai  vérifié  sur  les  Registres  de 
l'Eglise  de  Paris  qu'il  ne  l'avoit  point  été.  »  (Anti-Baillet, 
éd.  de  1730,  ch.  XLV,  p.  g3).  Le  Père  Niceron  dans 
ses    Mémoires    pour     servir    à     l'histoire    des    hommes 

Jeux  rustiques.  j 
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L'an  1 5  ;;o,  il  publia  à  Paris,  in  8°,  ses  amours  à'Oîive 
augmentées,  depuis  la  première  édition,  de  quelques 
autres  de  ses  oeuvres  poétiques  (1);  et  plut  au  bonheur 
des  Lettres  que  les  amples  commentaires  que  ce  docte 
jurisconsulte  lyonnais,  André  de  Rossant,  avoit  com- 
posés sur  ces  amours  à''Olive,  eussent  été  publiés  par 
le  moyen  de  l'impression  (2)  ;  nous  y  apprendrions 
une  infinité  de  rares  particularités  et  de  bonnes  choses, 
et  nous  n'estimerions  guéres  moins  cet  interprète  que 
le  docte  Muret  qui  le  fut  des  œuvres  de  Ronsard. 

L'an  1549,  il  publia  à  Paris  ce  recueil  de  Diverses 

illustres...  (XVI,  p.  392),  explique  d'ailleurs  comment 
a  pu  se  produire  l'erreur  qui  fait  de  du  Bellay  un 
archidiacre  :  «  Cette  méprise,  observe-t-il,  peut  venir 
de  ce  que  Joachim  du  Bellay  succéda  dans  le  cano- 
nicat  de  Paris,  à  Jean  Toussepain,  qui  étoit  en  même  temps 
Chanoine  et  Archidiacre,  et  de  ce  qu'on  a  cru  que  ces  deux 
dignitez  étoient  passées  conjointement  à  lui;  ce  qui  nest 
pas.  » 

(i)  L'Olive  augmentée  depuis  la  première  édition.  La 
Musagnoeomachie  et  aultres  œuvres  poétiques.  (Voyez  notre 
Bibliographie.) 

(2)  Cf.  La  Croix  du  Maine,  Biblioth.  française.,  éd.  de 
Rigoley  de  Juvigny,  I,  p.  20  :  «  André  de  Rossant,  Lyon- 
nois,  Poète  Latin  et  François...  Il  a  écrit  et  composé...  de 
très  amples  commentaires  sur  les  amours  d'Olive,  com- 
posés par  Joachim  du  Bellay,  Angevin,  et  contiennent  tant 
de  matières  diverses  que,  s'ils  étoient  imprimés,  ils  passe- 
roient  la  grosseur  d'un  juste  volume...  »  On  niguore  pas 
que  ce  commentaire  a  complètement  disparu.  C'est  fort 
regrettable  pour  les  lettres  françaises. 
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poésies  dont  j'ai  parlé  (i)  et  qui  pensa  ruiner  l'amitié 
]  de  Ronsard  et  de  lui  ;  Jean  Proust,  angevin,  accompagna 
!  ces  ouvrages  d'une  exposition  des  passages  poétiques 
Iles  plus  difficiles  dont  la  lecture  ne  sera  pas  infruc- 
!  tueuse  à  ceux  qui  n'ont  pas  pénétré  si  avant  dans  le 

mystérieux  secret  des  fables  et  des  histoires  mêmes  de 

ce  tems-là  (2). 
L'an    1569,    Jean   de  Morel,   gentilhomme   d'Am- 

brun  (3),  et  l'un  des  meilleurs  amis  de  cet  excellent 

(i)  Recueil  de  Poésie  présenté  à  tresillustre  Princesse 
Madame  Marguerite,  sœur  unique  du  Roy,  etc.  Voyez 
notre  note  2  de  la  page  27. 

(2)  Voyez  aux  pages  68-95  de  la  première  édition  du 
Recueil  de  Poésie  une  Brieve  exposition  de  quelques  pas- 
saiges  poétiques  les  plus  difficiles  contenu^  en  cet  œuvre.  Il 
est  à  remarquer  que  ce  commentaire  alourdit  plus  le  texte 
de  Joachim  du  Bellay  qu'il  ne  l'éclairé.  Ce  Jean  Proust 
était  un  ami  du  poète,  lequel  lui  a  dédié  la  2^  ode  de 
ses  Vers  Lyriques,  intitulée  :  Des  misères  et  fortunes  hu- 
maines. (Ed.  Marty-Laveaux,  I,  p.  178.) 

(3)  Jean  de  Morel,  seigneur  de  Grigny  et  de  Plessis  le 
Comte,  né  à  Embrun,  en  i5ii,  mort  en  i58i.  Il  avait 
été  l'élève  d'Erasme,  dont  il  ferma  les  yeux,  à  Bàle,  en 
i336.  Chargé  par  Catherine  de  Médicis  de  l'éducation  de 
Henri  d'Angoulême,  fils  naturel  de  Henri  II,  il  devint 
maître  d'hôtel  du  Roi,  puis  maréchal  des  logis  de 
-Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry.  Fixé  à  Paris, 
il  avait  épousé  la  veuve  de  Lubin  Dallier,  avocat  au 
Parlement,  Antoinette  de  Loynes,  femme  très  versée 
dans  la  connaissance  des  belles-lettres.  Il  en  eut  trois 
filles  :  Camille,  Lucrèce  et  Diane,  qui  suivirent  la  voie 
si  heureusement   tracée    par  leur  mère.  Morel    jouissait 
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poëte,  ayant  par  l'exprès  commandement  du  roi 
Henri  II  (i).  qui  l'aimoit  infiniment,  pris  le  soin  de 
recueillir,  non  seulement  ce  que  du  Bellay  avoit  fait 
imprimer  pendant  sa  vie,  mais  aussi  ce  qui  n'avoit 
jamais  été  publié,  mit  le  tout  entre  les  mains  de  Guil- 
laume Aubert,  de  Poitiers,  docte  et  fameux  avocat,  et 
bon  poëte  lui-même,  qui  les  publia  et  les  adressa  aussi 
à  Charles  IX,  avec  une  belle  épitre  liminaire,  qui  est 
un  véritable  éloge  des  héros  de  l'illustre  maison  des  du 
Bellay  (2),  et  spécialement  de  ce  grand  et  fameux  poëte  ; 

d'une  grande  réputation  parmi  les  beaux  esprits  et  les 
savants  de  son  époque.  «  Sa  maison  de  la  rue  Pavée,  près 
l'église  Saint-André-des-Arcs,  écrit  M.  Henri  Chamard, 
était  le  rendez-vous  de  tous  les  amis  des  lettres  et  comme 
le  temple  des  muses,  tanquam  sacra  Musarum  aedes,  dit 
Sainte-Marthe,  qui  la  fréquenta  dans  sa  jeunesse.  Là  ve- 
naient Jean  Mercier,  le  beau-fils  de  Morel,  successeur  de 
Vatable,  dans  la  chaire  d'hébreu  au  Collège  Royal;  Michel 
de  L'Hospital,  qui  lisait  dans  l'intimité  ses  élégantes  poé- 
sies latines;  Salmon  Malcrin,  alors  au  faîte  de  la  gloire; 
Dorât,  avec  ses  deux  fidèles  Ronsard  et  Baïf;  Lancelot 
Caries,  évêque  de  Riez;  Jérôme  de  la  Rovère,  évêque  de 
Toulon;  beaucoup  d'autres  encore.  »  On  a  vu  plus  haut 
que  c'est  à  Jean  de  Morel,  son  «  fidèle  Pylade  »,  ainsi  qu'il 
le  nomme,  que  J.  du  Bellay  adressa  la  fameuse  élégie 
latine  qu'on  considère,  à  juste  titre,  comme  son  testament 
littéraire. 

(i)  Non  point  de  Henri  II,  mais  de  François  II,  son  suc- 
cesseur. 'Voyez  la  note  suivante. 

(2)  Cf.  Epistre  au  Roy  (Charles  IX),  Paris,  20  novembre 
l368,  publiée  en  tête  des  Œuvres  françaises  de  Joachim 
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œuvres  qui  depuis  ont  été  tant  de  fois  réimprimées  à 

Du  Bellay,  etc.,  Paris,   Federic  Morel,  iSôg,   in-S".  Voici 
un  fragment  de  ce  panégyrique.  Il  nous   renseigne  sur  la 
première   publication  des   œuvres   complètes   du   poëte  : 
«  ...  Or,  après  son   decez,  le  Sieur   de    Morel,  amateur  de 
toutes  vertus,  ayant  le  commandement  du  defunct  Roy,  de 
bonne  mémoire,  vostre    frère  que  Dieu  absolve,   feit  soi- 
gneusement recueillir  non  seulement  ce   que  le  Sieur  du 
Bellay  avoit  faict   imprimer  durant  sa  vie,  mais   aussi  ce 
qui  n'avoit  encores  esté  publié  :  et  après  en  avoir  commu- 
niqué avecques  les  plus  affectionnez  amis  de  l'Auteur,  ils 
adviserent   ensemblément,   que    pour  ne    frustrer    vostre 
Royaume,   ny  vos   sujects.  Sire,  du    profit    et   du   plaisir 
qu'ils  en  recevroient,  ce  seroit  chose  digne  de  leur  bonne 
affection  envers  le  public,  et  de  leur  ancienne   amitié  en- 
vers le  feu  Sieur  du  Bellay,  de   faire  mettre  toutes  ses 
œuvres  en  lumière,  de  façon  qu'à  l'advenir  rien  ne  s'en 
peult  facilement  esgarer.  Mais  par  ce  que  selon  la  cous- 
tume,  il  estoit   très-bien   séant  de   leur  choisir  un  protec- 
teur qui  les  sceust  défendre  de  l'envie  des  mesdisans  (du 
moins  s'il  s'en  trouvoit  de  si  malings,  qui  eussent  encores 
gardé  quelque  reste  de  fiel,  pour  souiller  la  renommée  de 
feu  Sieur  du  Bellay,  jusques   à  présent)  nous  avons  tous 
esté  d'advis   qu'à   vostre    Majesté  seule.  Sire,  appartenoit 
de  plein  droict  la  protection  de  ses  œuvres,  a  fin  que  celuy 
qui  estoit  entièrement  vostre  durant  sa  vie,  demeurast  en- 
cores plus  que  jamais  vostre  après   sa   mort.   A   laquelle 
faveur,  Sire,  vostre  Majesté,  sera  d'autant  plus  facile,  par 
ce  que  le   feu   Sieur   du    Bellay  avoit  receu  cest  honneur 
du  roy  Henry  vostre  Père,  Prince  tresmagnanime  et  très- 
juste,  d'estre  couché  sur   son   estât   au   rang  de   ses  affec- 
tionnez et   agréables   serviteurs  :  et   qui   plus  est,  Sire,  le 
seul  nom  du  Bellay  rend  entièrement  vostre,  tout  ce  qui 
en  est  dénommé,  ou  apparenté,  ou  allié...  » 
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Paris,chezrAngelier,à  Rouen  et  entant  d'autres  lieux(i) 
qu'il  n'y  a  guère  au  monde  d'esprit  curieux  des  bons 
livres  qui  ne  possède  celui-ci.  Aussi  est-ce  pour  cette 
raison  que  je  m'abstiendrai  de  rapporter  aucun  de  ces 
vers;  quant  à  ses  poésies  latines,  elles  furent  imprimées 
àParis,  in-4'',  l'an  1558,  et  sont  divisées  en  4  livres, 
sous  ces  titres  :  Elegia,  A  mores.  Varia  Èpigrammata, 
tumuli{2),  ouvrages,  comme  j'aidéjà  dit,  trèsexcellens, 
et  qui  méritoient  bien  sans  doute  l'approbation  glo- 
rieuse qui  honore  leur  frontispice  :  car  c'est  à  l'entrée 
de  ce  livre  que  l'on  voit  une  épitre  latine,  que  ce  docte 
chancelier,  François  Ollivier,  écrivit  à  Jean  de  Morel,sur 
le  sujet  des  œuvres  de  du  Bellay  qu'il  loue  hautement 
comme  l'un  des  plus  grands  ornemens  de  la  France  ; 
jusques  à  dire  que  ce  seroit  une  honte  éternelle  à  la 
patrie  de  ce  grand  poëte  si  elle  n'avoit  un  soin  parti- 
culier de  son  honneur  et  de  sa  fortune  ;  et  cette  épitre 
est  datée  du  premier  jour  de  septembre  15  58  (3).  Son 
livre  des  Allusions  latines  sur  les  noms  les  plus  illustres 

(i)  Voyez,  plus  loin,  notre  Bibliographie  des  œuvres  de 
J.  du  Bella}^. 

(2)  Joachimi  Bellaii  Andini  Poematum  libri  quatuor  :  qui- 
tus continentur  Elegice.  Varia  Epigr.  Amores.  Tamuli, 
Paris,  Federic  Morel,  i588,  in-40. 

(3)  On  trouvera  cette  épître  au  folio  2,  recto,  des  Poe- 
mata.  Voyez  de  plus  le  texte  original  de  cette  pièce,  publié 
sur  le  manuscrit  autographe  (Biblioth.  Nation.,  Lat.  8589, 
f.  34)  par  M.  Pierre  de  Nolhac  dans  le  recueil  des  Lettres 
de  Juachim  du  Bellay  (Paris,  Charavay,  i883,  in-S",  p.  65). 
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de  son  siècle,  fut  imprimé  à  Paris,  in-4"',  l'an  1569  (i), 
mais  quiconque  sera  curieux  de  voir  toutes  ses  oeuvres 
ensemble  et  de  suite,  n'a  qu'à  consulter  le  premier 
volume  des  poètes  françois,  qui  ont  écrit  en  latin,  de 
Janus  Gruterus,  imprimé  en  Allemagne,  l'an  1609, 
sous  le  nom  de  Ranutius  Gherus  (2),  car  c'est  là  que 
l'on  voit,  recueilli  en  un  seul  corps,  tout  ce  que  cet 
auteur  avoit  épandu  en  plusieurs  livres.  Une  infinité  de 
grands  personnages  ont  à  l'envi  honoré  son  mérite  dans 
leurs  œuvres  ;  mais  entre  les  autres,  il  me  souvient 
seulement  de  celui-ci  :  ce  grand  poëte  lyrique  Salmon 
Macrin  lui  voua  une  belle  ode  sur  ses  amours  d'Olive, 
où  il  les  compare  à  la  belle  Laure  et  à  Pétrarque  (3). 
Jean  Dorât,  son  maître,  témoigne  bien  par  les  vers 
qu'il  lui  adressa  sur  le  même  sujet,  la  joie  qu'il  goûtoit 

(i)  Joachimi  Bellai  Andini  poetae  clarissimi  Xenia, 
seu  illustriiim  quorundam  nominum  Allusiones.  Paris,  Fede- 
ric  Morel,   iSôg,  in-4"'. 

(2)  Delitiœ  C.  poetarum  Gallorum,  Huius  superiorisque 
œvi  illustrium  pars  altéra  Collectore  Ranutio  Gliero.  Pros- 
tantin  ojficina  Jona  Rosce  [1609],  I"  partie,  p.  3go. 

(3)  On  la  trouvera  dans  les  Naeniae,  de  Salmon  Macrin 
(Cf.  Naeniarum  libri  III  de  Gelonide  Borsalauxore  charis- 
sima  (Paris,  Vascosan,  i55o,  in-8°,  p.  40).  Du  Bellay  l'a 
réimprimée  au  début  de  la  seconde  édition  de  l'Olive, 
Voici  les  vers  de  cette  ode  auxquels  Colletet  fait  allusion  : 

Félix  Olivae  carminibus  tu«, 
An  vate  felix  illa  suo  m-'gis, 
Lauram  secutura  hin«  Petrarchœ, 
Quinsiliam,  Netnesin,  Corrinam,  etc. 
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d'avoir  aidé  à  former  un  si  grand  disciple  (i);  Pierre  de 
Ronsard,  son  intime  ami,  le  loiie  en  plusieurs  endroits 
de  ses  oeuvres,  et  spécialement  dans  ses  Amours  de 
Cassandre,  où  il  l'appelle  : 

Divin  Bellay,  dont  les  nombreuses  lois,  etc..  (2). 

Dans  ses  Odes  Pyndariques,  il  lui  en  adresse  une 
dont  le  style  est,  à  mon  gré,  aussi  poétique,  et  aussi 
fleuri  que  pas  une  autre  des  siennes.  Elle  commence 
de  la  sorte  : 

Aujourd'huy  je  me  vanteray 

Que  jamais  je  ne  chanteray 

Un  homme  plus  aimé  que  toy 

Des  neuf  Pucelles  et  de  moy,  etc.  (3). 

Et  ensuite  il  lui  dit  confîdemment  qu'il  n'y  a  qu'eux 
deux  en  France  qui  sachent  dignement  chanter  les 
louanges  des  Roys,  et  les  hymnes  des  dieux.  Dans 
un  de  ses  plus  beaux  poëmes  à  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  il  teint  que  l'ombre  du  grand  du   Bellay  lui 

(i)  lo.  Auratus  in  Olivam.  (Cf.  L'Olive  et  mitres  œuvres 
poétiques,  éd.  de  1549.) 

(2)  Cf.  Œuvres  complètes  de  P.  de  Ronsard,  nouv.  éd. 
publiée  sur  les  textes  les  plus  anciens  avec  les  variantes  et 
des  notes  par  M.  Prosper  Blanchemain.  Paris,  Jannet  et 
A.  Franck,  1 857-1867,  I,  p.  34.  Premier  Livre  des  Amours, 
sonnet  LVII. 

(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  98,  Le  Premier  Livre  des  Odes,  ode 
XI,  A  Joachim  du  Bellay,  Gentil-homme  Angevin,  poète 
excellent,  strophe  I. 
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étoit  apparue,  et  là-dessus,  il  prend  sujet  d'exalter  son 
grand  mérite  et  d'accuser  la  France  d'avoir  laissé  vivre 
et  mourir  un  si  grand  homme  dans  l'incommodité  (i);  ce 
qu'il  dit  sans  doute  plutôt  par  un  excès  d'amour  et  de 
zélé  que  par  un  principe  de  vérité  solide,  puisque,  s'il 
ne  fut  pas  dans  l'abondance,  il  ne  fut  pas  au  moins 
dans  la  misère.  Il  parle  encore  magnifiquement  de  lui 
dans  son  poëme  des  Misères  de  la  France,  en  parlant 
de  sa  surdité  fatale  (2)  ;  et  dans  son  poëme  du  Voyage  des 

(i)  Ici  Guillaume  Colletet  fait  une  confusion  de  texte, 
les  idées  qu'il  prête  ici  à  Ronsard  n'appartenant  pas  à  un 
seul,  mais  à  deux  de  ses  poèmes,  fort  différents  l'un  de 
l'autre.  Dans  le  premier,  adressé  à  Louis  des  Masures, 
tournesien  [Œuvres  complètes  de  Ronsard,  éd.  Blanche- 
main,  t.  VII,   p.  5i),  il   s'exprime  ainsi  : 

L'autre  jour  ea  dormant  (comme  une  vaine  idole, 
Q.ai  deçà,  qui  delà,  au  gré  du  vent  s'envole) 
M'apparut  du  Bellay,  non  pas  tel  qu'il  estoit 
Quand  son  vers  doucereux  les  Princes  allaitoit. 
Et  qu'il  faisoit  coarir  la  France  après  sa  lyre, 
Qui  souspirant  son  nom  le  plaint  et  le  désire, 
Mais  hâve  et  descharné,  etc.. 

Dans  le  second,  Le  Bocage  royal,  dédié  à  Catherine  de 
Médicis  (tome  III,  des  Œuvres  complètes,  éd.  cit.,  p.  371), 
nous  relevons  les  vers  suivants  : 

...  Je  p'.eurois  du  Bellay,  qui  estoit  d«  mon  âge, 
De  moa  art,  de  mes  mœurs  et  de  mon  parentage. 
Lequel,  après  avoir  d'une  si  docte  vois, 
Tant  de  fois  rechanté  les  princes  et  les  rois. 
Est  mort  pauvre,  chetif,  sans  nulle  recompense, 
Sinon  d'un  peu  d'honneurs  que  luy  garda  la  France. 

(2)  Non  pas,  à  notre  connaissance,  dans  Les  Misères  de 
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Isles  fortunées,  il  le  met  au  nombre  de  ses  principaux 
amis  qu'il  sollicite  de  l'accompagner  (i).  Jaques  Pelle- 
tier, dans  son  Art  poétique,  parlant  des  poètes  de  son 
tems,  y  qualifie  du  Bellay  élégant  et  ingénieux  (2)  ; 
Pontus  de  Thyard,  dans  une  ode  qui  est  sur  la  fin  de 
ses  Erreurs  amoureuses,  en  parle  comme  d'un  poëte  qui 
traite  mieux  que  tous  les  autres  les  sacrés  mistéres 
de  l'amour  : 

Pendant  que  le  trait  puissant 

De  l'aveugle  éblouissant 

Fit  si  bien  du  Bellay  chanter 

Son  rameau  vert  pâlissant,  etc..  (?). 

Par  où  il  désigne  ses  amours  d  Olive.  Olivier  de 

la  France,  mais  dans  la  Responce  de  Pierre  de  Ronsard 
aux  injures  et  calomnies  de  je  ne  sçay  quels  predicantereaux 
et  ministreaux  de  Genève,  sur  son  discours  et  continuation 
des  Misères  de  ce  temps  (Cf.  Œuvres  complètes,  éd.  Blan- 
chemain,    VII,   p.  io3).  Voyez  les  vers  suivants  : 

...  Tesmoin  est  da  Bellay  comme  moy  demy-sourd, 
ûoQt  l'honneur  mérité  par  tout  le  monde  court... 

(i)  Cf.  Les  Isles  Fortunées.  A  Marc  Antoine  de  Muret 
{Œuvres  compL,  éd.  Blanchemain,  VI,  p.   lyS)  : 

Je  voy  Baïf,  Denizot  et  Bellean, 
Butet,  Du  Parc,  Bellay... 

(2)  Cf.  L'Art  poétique  de  Jacques  Peletier  du  Mans.  Dé- 
parti an  deus  livres.  Lyon,  par  Jean  de  Tournes  et  Guil. 
Gazeau,  i555,  in-8°,  p.  i3. 

(3)  Erreurs  amoureuses,  etc. 
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Magny,  qui  faisoit  avec  lui  profession  d'une  étroite 
amitié,  lui  adresse  un  grand  nombre  de  gayetez,  dans 
ses  Souspirs  amoureux  (i)  et  dans  ses  autres  œuvres  di- 
verses ; 

Sus  donc  Ronsard,  Bellay,  Jodelle, 

Accordez  la  lyre  immortelle 

Qui  rend  immortel  vostre  loz  (i). 

Et  plus  bas  : 

Ainsy  Bellay,  pour  ton  Olive, 

Nostre  postérité  t'escrive 

Au  reng  des  plus  divins  harpeurs  (3). 

Dans  un  de  ses  sonnets  : 

Ronsard  d'une  Marie  a  naguère  chanté 
Et  naguère  il  chantoit  sa  Cassandre  divine. 
Du  Bellay  sur  les  nerfs  de  sa  lyre  angevine 
A  dit  divinement  d'Olive  la  beaulté,  etc.  (4). 

(i)  Voyez  Les  Souspirs  d'Olivier  de  Magny,  texte  ori- 
ginal, publié  avec  une  notice  par  E.  Courbet  (Paris,  Le- 
merre,  1874,  in-12),  p,  11,  sonnet  X;  p.  32,  sonnet  XLI; 
p.  54,  sonnet  LXXIV;  p.  58,  sonnet  LXXX;  p.  60,  sonnet 
LXXXIV;  p.  67,  sonnet  XCIV;  p.  71,  sonnet  XCIX;  p.  84, 
sonnet  CXVIII;  p.  94,  sonnet  CXXXIII;  p.  100,  sonnet 
CXLII. 

(2)  Le  texte  de  CoUetet  nous  fournit  ce  vers  : 

Qui  rend  vcstre  cas  immortel, 

(3)  Les  Gayete^  d'Olivier  de  Magny,  éd.  publiée  par  E. 
Courbet  (Paris,  Lemerre,  1871),  p.  5g-6o. 

(4)  Les  Souspirs,  éd.  Courbet,  p.  58,  sonnet  LXXX. 
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Dans  un  autre  sonnet,  il  exagère  leur  misère  com- 
mune, après  les  devoirs  qu'ils  rendoient  à  quelques 
grands  pendant  leur  séjour  à  Rome  (i)  : 

Le  cauteleux  espoir,  Bellay,  qui  me  conduyt(2), 

et  ainsi  de  plusieurs  autres,  et  spécialement  dans  ses 
Soupirs  ;  finalement  dans  son  Hymne  sur  la  nais- 
sance de  Marguerite  de  France,  fille  du  roi  Henri  se- 
cond, [iljl'invite  et  l'exhorte  de  quitter, pour  un  tems,le 
souvenir  d'Olive,  pour  célébrer  Theureuse  naissance  de 
cette  jeune  princesse. 

Laisse  Bellay  d'Olive  la  beauté, 

Pour  dire  l'heur  de  ceue  nouveauté  (3),  etc. 

Guillaume  des  Autels,  gentilhomme  charolois,  dans 
son  .Amoureux  repos,  dans  ses  Façons  satyriques  et 
dans  ses  Epigrammes,  lui  adresse  plusieurs  vers,  qui 
témoignent  de  la  haute  estime  qu'il  faisoit  de  son 
mérite  ;  témoin  le  commencement  de  ce  sonnet  : 

(i)  On  sait  qu'Olivier  de  Magny  séjourna,  ainsi  que  J.  du 
Bellay,  à  Rome. 

(2)  Ibid.,  p.  II,  sonnet  X. 

(3)  Œuvres  diverses,  éd.  publiée  par  E.  Courbet  (Paris, 
Lemerre,  1876,  in-12)  : 

Et  toi,  Roasard,  1«  eompiigaon  des  Dieaa 
Q.ai  fais  tonner  d'an  vers  audaciens 
Ton  nom  bruyant  de  l'un  à    l'autre  pôle. 
Laisse  l'objet  que  les  esprits  aflfole, 
Et  toi,  Bellai,  d'Olive  la  beauté 
Pour  dire  l'heur  de  cette  uouveauté... 
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Doux  du  Bellay,  du  Bellay  gracieux, 
Voy  que  Pallas  produit  sa  pasle  Olive 
En  ta  faveur  sur  l'angevine  rive, 
Pour  l'honorer  comme  l'attique  et  mieux  (i). 

Et  le  commencement  de  cette  ode  qu'il  composa  sur 
l'heureuse  rencontre  de  Joachim  du  Bellay,  en  la  ville 
de  Lyon,  lorsque  des  Autels  s'en  alloit  à  Rome  : 

Déesse  en  cypre  puissant 
Mère  des  amours  volans(2). 

Et  le  reste,  où,  sous  un  style  assez  rude,  il  y  a  plu- 
sieurs belles  imaginations  poétiques  ;  il  ne  peut  taire 
encore  cette  joie,  dans  un  de  ses  sonnets  qui  com- 
mence : 

De  mille  vers,  mille  fois  m  mortels, 
J'honoreray  cette  sage  fortune,  etc..  (3). 

Jacques  Grevin,  dans  son  Olympe,  lui  adresse  quel- 
ques-uns de  ses  sonnets  amoureux,  comme  celui-ci  : 

Je  suis  pris,  du  Bellay,  l'archerot  me  maîtrise,   etc..  (4). 

{1)  L'Amoureux  Repos  de  Guillaume  des  Autels,  Gentil- 
homme Charollois,  Lyon,  Jean  Temporal,  i553,  in-8°  :  De 
Trois  Poètes  et  de  soy,  XXII. 

(2)  Ibid.,  Façons  Lyriques:  A.  L  du  'Bellay,  rencontré  à 
Lyon,  en  son  chemin  de  Romme. 

(3)  Ibid.,  A  Joachim  du  Belay[s\c],  trouvé  à  Lyon  lorsqu'il 
alloit  à  Rome.  Il  faut  lire  : 

De  mille  merds  mille  fois  immortels 
J'honoreray  cette  sage  fortune. 

(4)  L'Olympe  de  Jacques  Grevin,  de  Clermont  en  Beau- 
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Jacques  Tahureau,  gentilhomme  du  Maine,  parmi 
ses  odes  diverses,  lui  en  adresse  une  de  longue  haleine 
qui  est  un  vrai  panégyrique  des  bonnes  qualités  intel- 
lectuelles et  morales  qui  étoient  en  lui  : 

Ces  neuf  pucelles  bien  apprises 

Je  dy  ces  belles  qui,  du  son,  etc..  (i). 

Louis  Le  Caron,  dit  Charondas,  dans  son  poème  du 
Ciel  des  Grâces,  le  met  au  rang  de  ces  divins  poètes  qui 
florissoient  de  son  tems. 

Qui  vous  a  ravis  aux  cieux 
D'une  divinité  telle 
Ronsard,  Saingelais,  Jodele 
Sceve,  Bellay  gracieux, 
Dorât,  Muret  immortels 
Peruse,  etc..  (2). 

vaisis.  Ensemble  les  autres  œuvres  poétiques  dudit  auteur. 
Paris,  Rob.  Estienne,  i56o,  in-8°,  p.  3. 

Ja  sais  pris,  da  Bellay,  l'archerot  me  maîtrise 

Kt  plu'.  je  suis  son  serf,  plus  il  est  irrité. 

Voyez  en  outre  dans  la    Gelodacrie,   du   même   auteur, 
p.  loi,  un  autre  sonnet  commençant  par  ce  vers  : 
Q.Qe  la  conditioQ  de  la  vie  est  muable  !... 

(i)  Poésies  de  Jacques  Tahureau,  publiées  par  Prosper 
Blanchemain.  Paris,  Libr.  des  Bibliophiles,  1870,  t.  II,  p. 
i58,  A  Joa.  du  Bellay. 

(2)  Cf.  La  Poésie  de  Loys  Le  Caron,  etc.  Paris,  Vincent 
Sertenas,  i554,  in-8°. 

Q.ui  vous  a  ravis  aux  cieux 
De  la  divinité  telle,  etc.. 
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Et  dans  ses  dialogues  en  prose  de  la  Prudence  du 
T>roit(i),'û  introduit,  et  lui  fait  dire  mille  belles  choses 
en  la  louange  de  la  poésie.  Charles  Fontaine,  qui  prit 
à  tâche  de  censurer  ses  écrits  pour  un  petit  mot  qui  lui 
étoit  échappé  dans  son  Illustration  de  la  langue  fran- 
çaise (^2),  lui  adressa  une  de  ses  fades  épigrammes  que 

(i)  La  Claire,  ou  de  la  prudence  de  droit.  Dialogue  pre- 
mier, etc.  Paris,  i-554,  in-8°.  Les  Dialogues  de  Loys  Le 
Caron,  Parisien.  Paris,  i556,  in-8°.  Nous  n'avons  pas  con- 
sulté ces  ouvrages  médiocres. 

(2)  Voici  le  passage  de  la  Defence  et  illustration  de  la 
langue  française  qui  visait  tout  à  la  fois  et  le  nom  et  cer- 
tains écrits  de  cet  auteur  :  «  O  combien  je  désire  voir  sé- 
cher ces  i^ vintemps,  châstier  ces  Petites  Jeunesses;  rabattre 
ces  Coups  d'essay,  tarir  ces  fontaines,  bref  abolir  -tous  ces 
beaux  titres  assez  suffisans  pour  degouster  tout  lecteur 
sçavant  d'en  lire  davantage,..  »  (Livre  II,  ch.  XI).  On  dit 
que  Fontaine,  justement  piqué  de  se  voir  railler  de  la 
sorte,  en  conçut,  momentanément,  une  vive  animosité 
envers  J.  du  Bellay  et  qu'il  ne  manqua  pas  d'exercer  sa 
verve  contre  le  poète  de  la  Pléiade.  On  alla  même  jus- 
qu'à lui  attribuer  la  fameuse  satire  intitulée  :  Le  Quintil 
Horatian,  sur  la  Defence  et  illustration  de  la  langue  fran- 
çoise  (Lyon,  i55i,  in-8°).  Mais,  nous  l'avons  vu  plus  haut 
(note  2  de  la  page  35),  cette  opinion  a  fait  son  temps  et 
nous  n'ignorons  plus  aujourd'hui  que  le  Quintil  est 
l'œuvre  de  Barthélémy  Aneau.  Par  la  suite,  Charles 
Fontaine  se  reconcilia  avec  J.  du  Bellay  et  écrivit 
de  nombreuses  pièces  à  sa  louange.  (Voyez  l'épître  de 
Charles  Fontaine  à  Jean  de  Morel,  publiée  par  M.  Pierre 
de  Nolhac,  à  la  suite  des  Lettres  de  J.  du  Bellay.  Paris, 
Charavay,  i883,  in-i6,  p.  86). 
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j'insère  ici  pour  faire  voir  l'impertinence  de  cet  anta- 
goniste de  du  Bellay  ;  c'est  ainsi  qu'il  l'intitule  :  A 
Joachim  du  Bellay,  seigneur  de  Gonnor  : 

Pour  escrire  vers  de  haut  prix 
Tu  entends  mieux  que  moi  le  point  ; 
Si  t'escris-je,  et  tu  ne  m'escris, 
Mais  tu  escris,  je  n'escris  point  (i). 

Et  à  propos  de  ces  vers  obscurs,  et  plus  qu'énigma- 
tiques,  voici  encore  une  épigrainme  de  même  trempe, 
quecet  autre  ridicule  mauvais  rimeur,  JeandeBoissiéres, 
fit  en  sa  louange  de  du  Bellay  : 

De  myrrhe,  coule,  myrrhe  vive, 
Myrrhe  or  en  arbre  de  myrrhiers 
De  du  Bellay  la  verte  Olive 
Par  lui-même  faitte  Olivier  (2). 

J'avoue  que  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  pénétrer 
la  pointe  de  ces  vers  que  Ton  peut  appeler  un  franc 
galimathias,  ce  me  semble.  François,  ou  Florent  de  la 
Baronie,  dans  sa  seconde  réponse  à  Ronsard,  le  pré- 
fère de  bien  loin  par  envie,  ou  autrement,  à  ce  grand 

(1)  Cf.  S'ensuyvent  les  Ruisseaux  de  Fontaine,  œuvre  con- 
tenant Epitres,  Elégies...  et  Estrenes  pour  cette  présente 
année  i555.  Par  Charles  Fontaine,  Parisien.  Lyon,  Th. 
Payan,  i555,  in-8%  p.  199. 

(2)  Les  Secondes  Œuvres  poétiques  de  I.  de  Boyssières , 
de  Mont-Ferrand  en  Auvergne.  Meslanges.  Paris,  iSyg, 
p.  3o.  Epitaphe  VI.  De  Joachim  du  Bellay. 
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poëte,  en  ces  termes  que  je  rapporte  ici  d'autant  plus 
que  l'original  en  est  extrêmement  rare  : 

Du  Bellay  toutesfois,  du  Bellay  plus  sçavant 
Avoit  ia  estendu  son  les  jusqu'au  levant  ; 
Et  encores  qu'on  velst  que  sa  plume  féconde 
Qui  n'a  point  de  pareil,  surmontroit  tout  le  monde, 
Si  est  ce  qu'en  après  ton  esprit  eshonté 
Nous  pensoit  faire  voir  qu'il  estoit  surmonté, 
Mais  lu  l'as  fait  en  vain,  encores  que  ta  gloire 
Ne  fut  ostée  encor'  du  los  de  la  mémoire  (i). 

Maclou  de  la  Haye  dans  ses  épigrammes  lui  en 
adresse  une  en  la  louange  de  son  Olive  ;  c'est  ainsi  qu'il 
débute  : 

Vous  qui  aimez  le  doux  breuvage 

De  la  cabaliine  liqueur,  etc.  (2). 

Guillaume  du  Buys,  quercinois,  lui  adresse  plusieurs 
sonnets  dans  ses  oeuvres  (3).  Guy  Le  Fevre,  dans  le  cin- 

(i)  Seconde response  de  F.  de  la  Baronie  à  MessireTierre 
de  "T^onMrrf.  Paris,  i563,  in-S»,  fol.  18  r». 

(2)  Œuvres  de  Maclou  de  la  Haye,  etc.  Paris,  Est.  Groul- 
leau,  i553,  in-12,  p.  56.  On  trouvera  une  autre  citation  de 
ce  poëte  dans  le  Chant  de  Taix  : 

Deux  grands  esprit»  sur  le  Parnasse  mont 
Je  voy  monter  en  la  plus  haulte  place.... 

(3)  Les  Œuvres  de  Guill.  du  Buys,  quercinois,  etc.  Paris, 
Guillaume  Bichon,  i585,  in-12;  L'Oreille  du  Prince.  En- 
semble plusieurs  autres  œuvres  poétiques...  Paris,  J.  Février, 
i582,  in-8.  Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  ces  ouvrages, 
se  rapportant  à  J.  du  Bellay. 
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quiéme  cercle  de  sa  Galliade(i),  prend  sujet  de  parler 
de  lui  et  de  lui  consacrer  ces  vers  : 

Sois  toujours  florissant  de  Bellay  le  nom  beau, 
La  muse  le  bienheure  au  céleste  tableau, 
Lequel  noble  de  mœurs  et  d'esprit  et  de  race 
A  la  France  ennobly  d'un  vers  tout  plein  de  grâce 
Si  doucement  coulant  que  le  nectar  des  cieux 
Ni  tout  Tattique  miel  n'est  point  plus  gracieux. 

Voici  encore  le  quatrain  funèbre  et  rude  quil  prit  le 
soin  de  consacrer  à  sa  mémoire,  que  je  mets  ici  d'au- 
tant qu'il  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  d'épitaphes 
qui  fut  fait  sur  la  mort  de  ce  grand  homme  : 

A  la  muse  conceu,  à  la  muse  il  nasquit, 

A  la  muse  noury,  à  la  muse  il  vesquit, 

A  la  muse  il  est  mort,  et  le  tems  qui  tout  use 

Nuise  son  nom  qu'au  ciel,  à  bienheureuse  muse  (2). 

Nicolas  Le  Fevre,  dans  son  ode  Pindarique  sur  la 
Galliade,  dit  que  du  Bellay  étoit  un  de  ceux  que  sa 
museestimoit  davantage. 

Du  Bellay  Terpsichore  estime,  etc.  (3). 

(i)  La  Galliade  ou  la  Révolution  des  Arts  et  des  Sciences, 
par  Guy  Le  Fevre  de  la  Boderie.  Paris,  Guillaume  Chau- 
dière, 1578,  in-8. 

(2)  Nous  n'avons  pas  trouvé  ce  quatrain  dans  les  œuvres 
de  Guy  Le  Fevre. 

(3)  Voyez  la  strophe  5  de  cette  pièce,  publiée  en  tête  de 
la  Galliade,  de  Guy  Le  Fevre  de  la  Boderie  (iSyS). 
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Paschal  Robin  àa  Faux,  qui  faisoit  beaucoup  d'état 
de  lui,  n'oublie  pas  de  le  louer  hautement  en  quelques 
endroits  de  ses  ouvrages  (i).  Pierre  le  Loyer,  angevin, 
dans  ses  idylles  pastorales,  en  commence  une  ainsi,  en 
faveur  de  du  Bellay,  son  compatriote,  que  le  ciel  avoit 
ravi  à  la  terre  depuis  plus  de  vingt  années   : 

Du  Bellay  autreffois,  en  ses  chansons  divines, 
Porta  bien  haut  l'honneur  des  nymphes  angevines, 
Comme  de  leur  douceur,  de  leurs  voix,  de  leurs  yeux, 
Elles  peuvent  fléchir  les  hommes  et  les  dieux  (2). 

Jean-Edouard  du  Monin,  dans  son  Discours  de  la 
Poésie  philosophique  (3),  le  traite  de  poëte  mignard, 
en  ces  termes  un  peu  extravagans  dans  leur  expression  : 

L'industriel  Baïf,  du  Bellay  le  Mignard 
Se  vont  meteorer  sur  l'aisle  de  leur  art. 

Le  capitaine  Lasphrise  dans  ses  diverses  poésies  est 
à  peu  prés  de  ce  même  sentiment  lorsqu'il  dit  : 

(i)  Et  en  particulier  dans  son  Brief  discours  gentil  et 
proiifitable  sur  l'excellence  et  antiquité  du  pays  d'Anjou... 
par  le  sieur  Dufau-Robin,  Gentil-homme  Angevin.  Paris, 
i582. 

(2)  Les  Œuvres  et  Meslanges  poétiques  de  Pierre  Le 
Loyer,  Angevin.  A.  Paris,  pour  Jean  Poupy,  iSyg,  in-12, 
p.  59,  Idylle  L  A  René  'Belet,  Angevin 

(3)  Cet  ouvrage  se  trouve  dans  le  Prélude  poétique  de 
Robert  Angot,  sieur  de  VEsperonnière.  Paris,  Gilles  Robi- 
net, i6o3,  in-12. 
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Je  prise  de  Bellay  la  grand'facilité 

Qui  si  sçavamment  flùe  en  parfaite  harmonie,  etc.   (i). 

Jean  Le  Masle  dans  ses  Récréations  poétiques,  loue 
agréablement  le  poète  Dorât  pour  avoir  fait  des  disci- 
ples dont  le  savoir  les  a  rendus  maîtres  de  tous  les  siè- 
cles : 

Quand,  du  double  couppeau 

Tu  ramenas  des  muses  le  trouppeau, 
Ostant  aux  yeux  de  maints  esprits  de  France 
Le  noir  bandeau  de  l'aveugle  ignorance, 
Tesmoin  Ronsard,  et  du  Bellay,  qui  ont 
Vivant,  porté  le  laurier  sur  le  front,  etc.  (2). 

La  Fresnaye  Vauquelin   parle  fort   honorablement 

(i)  Les  premières  Œuvres  poétiques  du  capitaine  Lasphrise 
reveues  et  augmentées  par  Vautetir,  etc.  Paris,  Jean  Ges- 
selin,  ibgq,  in-12.  Voyez  dans  la  partie  intitulée  Diverses 
poésies,  le  sonnet  débutant  par  ce  vers  : 

Je  prise  de  Marot  le  chef-d'œuvre  chanté. 

(2)  Nouvelles  Recréations  poétiques.  Paris,  Guill.  Bichon, 
i586,  in-12,  p.  5o.  1)6  l'excellence  des  Poètes  et  de  leur 
honneste  liberté.  Q^  M.  Dorât,  poète  : 

...en  sçavoir  tous  autres  tu  surpasses 
D'autant  qu'un  mont  quelque  campagne  basse 
Passe  en  hauteur,  car  du  double  couppeau 
As  ramené  des  Muses  le  trouppeau,  etc. 

On  trouvera,  de  plus,  dans  ce  même  ouvrage,  un  sonnet 
«  A  Monsieur  du  Bellay  »,  débutant  par  ce  vers: 

Seigneur  dont  les  majeurs  illustres  ont  icy... 
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de  lui  en  neuf  ou  dix  endroits  de  ses  œuvres,  et  spé- 
cialement dans  son  ^rt  poétique,  où  il  dit  :  qu'après 
que  Ponthus  de  Thyard  et  Maurice  Sceve  ont  inventé 
plusieurs  mots  dans  leur  Pasithée  et  dans  leur  TDelie, 
qu'il  doit  être  permis  à  ceux  qui  les  valent  bien  de  faire 
la  même  chose  : 

Et  que  Bellay,  Ronsard,  et  Baïf  inventant 

Mille  propres  bons  mots,  n'en  pussent  faire  autant,  etc.  (i). 

Et  en  un  autre  endroit,  il  vérifie  assez  clairement  ce 
que  j'ai  dit  ci-dessus  de  l'invention  du  sonnet  : 

Et  desjà  Saingelais,  et  doux  et  populaire. 
Refaisant  des  premiers  le  Sonnet  tout  vulgaire. 
En  Court  en  eut  l'honneur  :  quand  bientost  du  Bellay 
Son  Olive  chantant,  l'eut  du  tout  rappelé,  etc.  (2). 

Et  un  peu  plus  avant  : 

Et  du  Bellay  quittant  cette  amoureuse  flame 
Premier  fist  le  Sonnet  sentir  sou  epigrame  (3). 

Dans  ses  Satyres  françaises,  il  se  vante  hautement  de 
l'honneur  qu'il  avoit  de  connoître  du  Bellay  : 

(i)  Voyez:  L'Art  poétique  de  Vatiquelin  de  la  Fresnaye... 
texte  conforme  à  l'éd.  de  160 5,  avec  une  notice,  un  com- 
mentaire, une  étude  sur  l'usage  syntactique,  la  métrique  et 
Vorthographe  et  un  glossaire, par  Georges  Pellissier  (Paris, 
Garnier  fr.,  i885,  livre  I°%  p.  18,  vers  332  à  338. 

(2)  Ibid.,  p.  34,  vers  571  et  suiv. 

(3)  Ibid.,  p.  35,  vers  587  et  588. 
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J'honorois  du  Bellay  qui  m'estoit  plus  cogneu, 

Et  sans  le  pratiquer,  je  portoy  toute  vive 

Telle  qu'en  ses  sonnets,  au  cœur  sa  rude  Olive  (i). 

Et  même,  en  un  autre  lieu,  il  se  glorifie  d'être  en 
quelque  sorte  son  allié  : 

Et  toy,  mon  cher  Germain,  aux  armes  appelle 
Vauquelin,  tu  es  joint  au  bon  sang  du  Bellai  (2). 

Dans  ses  idylies  pastorales,  il  y  en  a  quelques-unes 
quïl  a  traduites  du  latin  de  du  Bellay,  comme  celle  qui 
commence  : 

Quittez,  ô  François,  qui  chantez 

D'amour  la  douceur  la  plus  grande,  etc.  (3). 

Et  celle  qui  suit  encore  : 

Comme  jadis,  belle  Délie,  etc.  (4). 

Parmi  ses  épitaphes  il  y  en  a  deux  qu'il  consacra  à  la 
mémoire  de  Joachim  du  Bellay,  qu'il  appelle  seigneur 

(1)  Les  diverses  j;oésies  de  Jean  Vauquelin,  sieur  de  la 
Fresnaie,  publiées  et  annotées  par  Julien  Travers.  Caen, 
Impr.  de  F.  Le  Blanc-Hardel,  1 869-1 870,  in-8",  t.  I,  p,  188. 
Satyres  françaises,  livre  I  : 

Dn  Bellay  qui  m'estoit  plus  connu  j'honoroy 
Et  sans  la  pratiqaer,  etc. 

(2)  Ibid.,  p.  187. 

(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  486,  Idil.  38. 

(4)  Ibid.,  p.  488,  Idil.  39. 


VIE   DE   JOACHIM    DU    BELLAY  $9 

de  Gonnor,  qualité  que  le  même  du  Bellay  ne  prit  ja- 
mais dans  ses  œuvres,  mais  qu'il  ne  laissoit  pas  de 
porter  effectivement,  comme  je  l'apprens  encore  de 
Charles  Fontaine  (i)  et  de  La  Croix  du  Maine  (2),  qui 
le  qualifient  ainsi,  du  nom  de  cette  terre  seigneuriale, 
située  en  Anjou  (3). 

Une  de  ces  épitaphes  commence  ainsi  : 

Du  Bellay,  qui  les  flots  du  blond  Tybre  arrestoit 
Quand  les  restes  de  Rome  en  leur  cendre  il  chantoit  (4). 

Dans  son  recueil  de  sonnets,  il  lui  en  adresse  un  qui 
est  considérable  pour  son  sujet,  que  ces  premiers  vers 
expliquent  assez  : 

Ce  fut  toy,  Du-Bellay,  qui  des  premiers  en  France 
D'Italie  attiras  les  sonnets  amoureux  ; 
Depuis  y  séjournant,  d'un  goust  plus  savoureux 
Le  premier  tu  les  as  mis  hors  de  leur  enfance  (5). 

(i)  Voyez  dans  Les  Ruisseaux  de  Fontaine,  i555,  p.  199, 
un  quatrain  à  Joachim  du  Bellay,  seigneur  de  Gonnor. 

(2)  Bibliothèque  française,  Ed.  de  Rigoley  de  Juvigny,  II, 
p.  I. 

(^)  Contrairement  à  l'opinion  admise  par  divers  biogra- 
phes, Joachim  du  Bellay  porta  le  titre  de  seigneur  de  Gon- 
nord,  en  Anjou,  après  la  mort  de  son  frère  aîné  (Voyez  les 
Lettres  de  J.  du  Bellay,  publiées  par  M.  P.  de  Nolhac,  p. 41). 

(4)  Les  diverses  poésies  de  Jean  Vauquelin,  etc.,  II,  p. 
665.  L'autre  épitaphe  à  laquelle  Colletet  fait  allusion 
débute  par  ce  vers: 

Au  monde  en  peine  pour  autruy,  etc. 

(5)  Ibid.,  II,  p.  702,  sonnet  3. 
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Et  le  reste  qui  confirme  puissamment  ce  que  j'ai 
dit  de  l'usage  du  sonnet  entre  nous.  Marguerite,  Reine 
de  Navarre  (i),  qui  faisoit  un  état  merveilleux  de  ses 
vers  et  de  son  mérite,  pour  réponse  aux  siens,  lui  en 
adressa  plusieurs  qui  sont  autant  d'éloges  éclatans  de 
du  Bellay,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  œuvres  de 
cet  excellent  poëte  (2),  qui  fut  ravi  de  se  voir  si  hau- 
tement loué  de  la  bouche  et  de  la  plume  d'une  prin- 
cesse dont  la  divine  personne  pouvoit  augmenter  le 
nombre  des  grâces,  aussi  bien  que  celui  des  Muses, 

François  Habert,d'Issoudun, dans  une  épitre  latine, qui 
est  à  la  fin  de  ses  Oracles  de  Zoroastre,  dit  que  du  Bel- 
lay fut  l'un  de  nos  premiers  François  qui  eut  la  gravité 
de  Virgile,  l'élégance  d'Ovide,  et  les  inventions  de 
Pétrarque  (3).   Le  docte  président  de  Thou,  dans  son 

(i^  Non  pas  Marguerite  de  Navarre,  mais  Jeanne  d'Albret, 
sa  fille,  épouse  de  Antoine  de  Bourbon  et  mère  de  Henri  IV, 
femme  d'un  esprit  cultivé,  à  laquelle  on  doit  quelques  poé- 
sies. (Voyez:  Les  ^Mémoires  et  Poésies  de  Jeanne  d'Q^lbret, 
publiés  par  le  baron  de  Ruble.  Paris,  Emile  Paul,  etc., 
1893,  in-80.) 

(2)  Cf.  Œuvres  françaises  de  Joachim  du  Bellay,  Y>'ah\\ées 
par  Ch.  Marty-Laveaux,  I,  p.  295.  Sonnets  à  la  Royne  de 
Navarre  auxquels  la  dicte  dame  fait  elle-mesme  response. 
Ces  vers  qui  font  partie  du  Recueil  de  Poésie,  dans  les 
éditions  posthumes,  ont  paru,  pour  la  première  fois,  en 
i56i,  soit  quelques  mois  après  la  mort  de  J.  du  Bellay. 

(3)  Les  Divins  Oracles  de  Zoroastre,  ancien  Philosophe 
Grec  interprète^  en  Rime  Françoise,  par  François  Habert, 
avec  un  Commentaire  Moral  sur  le  dit  Zoroastre  en  Poésie 
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Histoire  de  France  (i),  fait  toujours  honorable  mention 
de  lui,  et  spécialement  aux  endroits  où  il  parle  de 
Dorât  et  de  Ronsard.  Scevole  de  Sainte-Marthe,  qui 
arriva  à  Paris  le  jour  même  de  son  décès,  et  qui  ne  le 
vit  jamais  que  mort,  non  content  d'avoir  fait  Téloge  de 
ces  trois  excellens  frères  de  la  maison  de  du  Bellay, 
prit  encore  le  soin  d'en  consacrer  un  particulier,  à  la 
mémoire  de  ce  grand  poëte,  comme  on  le  peut  voir, 
dans  ses  éloges  latins  des  hommes  illustres,  que  j'ai 
traduits  et  publiés  en  françois.  Tan  1644  (2).  Jean- 
Antoine  de  Baif  loue  au  dernier  point  ses  Amours 
d'Olive,  dans  un  de  ses  poëmes  au  duc  d'Anjou  où  il 
parle  de  la  sorte  : 

Bellay  chanta,  soit  ou  feinte,  ou  naïfve, 
Sa  prime  ardeur  sous  le  doux  nom  d'Olive, 
Le  choisissant  de  Pétrarque  à  l'envy 
Qui  du  bel  œil  de  Laure  fut  ravy 

Françoise  et  Latine,  etc.  (A  Paris,  par  Philippe  Danfrie  et 
Richard  Breton,  i558,  in-S")  :  «  ...  Perpetuum  splendoris 
sui  spécimen  posteris  reliquit  Clemens  Marotus,  Sangela- 
sius,  Petrus  Ronsardus,  Joachimus  Bellaius,  Olivarius 
Magnus,  Maronis  gravitatem,  nasonis  eloquentiam,  Petra- 
cus  inventionem  redolent,  etc..  » 

(i)  Historiae  stiitemporis.  Ed.  de  Londres,  Samuel  Buck- 
ley,  1733,  7  vol.  in-fol.  Voyez  en  particulier  lib.  VI,  1549, 
et  lib.  XXV,  i56o. 

(2)  Gallorum  doctrina  illtistrium  Elogia,  Poitiers,  i5g8, 
in-8°,  p.  39-41  ;  La  même,  3°  édit.,  1606,  in-12,  p.  60-61.  La 
traduction  des  Eloges  de  Sainte-Marthe,  par  Guillaume 
Collctet,  a  paru,  effectivement,  en  1644. 
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Pour  eslever  sa  teste  reparée 
Ainsy  que  luy  d'une  plante  honorée 
Par  ses  beaux  vers (i) 

Il  lui  adressa  encore  ce  fameux  sonnet  de  raillerie 
dont  j'ai  parlé  dans  la  vie  de  Baïf  (2).  Jean  Le  Masle, 
angevin,  dans  son  Bréviaire  des  nobles  (-^),  l'appelle  un 
des  premiers  ornemens  de  notre  poésie  Françoise  et 

(i)  Cf.  Les  Atnoiirs,  livre  I,  A  ^Monseigneur  le  duc 
d'Anjou  {Poésies  choisies,  publ.  par  L.  Becq  de  Fouquiè- 
res.  Paris,  Charpentier,  1874,  in- 18,  p.  gS). 

(2)  Le  manuscrit  de  cette  «  vie  »  a  été  détruit  dans  l'in- 
cendie de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  et  ce  que  Sainte- 
Beuve,  et  après  lui  Rochambeau,  nous  ont  conservé  de  la 
notice  de  Colletet,  le  premier  dans  son  Tableau  de  la 
poésie  au  XVI'  siècle  (Ed.  Lemerre,  1,  143  et  II,  255)  et  le 
second  dans  l'ouvrage  suivant  :  La  Fam  ille  de  Ronsard  (  !  868, 
p.  193),  ne  contient  pas  le  poème  signalé  ici.  Il  s'agit  sans 
doute  de  la  pièce  burlesque  intitulée;  Gosserie  contre  le 
sonnet  de  J.  du  Bellay.  Des  Comparatifs,  et  commençant 
par  ces  vers: 

Bean  Bélier,  bien  beslant,  bellienr,  voire  bellime 
Des  béliers  les  belieurs  qui  beslent  en  la  France, 
Qui  d'an  haut  beslement  effroyas  l'ignorance, 
Fortieur  d'elle  qui  fut  des  iortiears  la  fortime. ... 

On  trouvera  la  suite  de  ce  sonnet  au  livre  I"  des  Passe- 
temps,  de  J.-A.  de  Baïf  (Poésies  choisies,  éd.  Becq  de  Fou- 
quières,  p.  235). 

(3)  Le  Bréviaire  des  Nobles,  contenant  sommairement 
toutes  les  vertus  et  perfections  requises  à  un  Gentilhomme 
pour  bien  entretenir  sa  Noblesse  {Voyez:  Les  Nouvelles  Ré- 
créations poétiques  de  Jean  Le  £Masle,  etc.  Paris,  J.  Poupy, 
i58o,  in- 12). 
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ensuite  rapporte  quelques  vers  du  poëme  qu'il  com- 
posa sur  le  fait  des  Quatre  Estais  du  %oyaume  ;  Louis  Le 
Roy,  dit  Regius,  à  la  fin  de  ses  commentaires  sur  le 
Sympose  de  Platon  (i),  dit  que  pour  traduire  dignement 
en  françois  les  vers  grecs  et  latins  qu'il  avoit  rapportés 
de  divers  auteurs,  il  avoit  prié  le  seigneur  Joachim  du 
Bellay,  très  excellent  poëte  latin  et  françois,  de  les  tra- 
duire, et  que  pour  l'amitié  qui  étoit  entre  eux,  il  avoit 
entrepris  cette  charge,  dont  il  s'étoit  si  bien  acquitté 
que  non  seulement  il  les  avoit  fidèlement  traduits  en 
gardant  la  majesté  de  leurs  sentences,  ce  qui  est  fort 
difficile  en  vers,  mais  aussi  qu'il  avoit  représenté  les 
traits,  les  figures,  les  couleurs,  et  les  ornements  poé- 
tiques des  deux  plus  belles  langues,  avec  telle  dextérité, 
et  tel  bonheur,  qu'il  sembloit  en  avoir  égalé  les  uns, 
et  surmonté  les  autres.  Témoignage  d'honneur  qui  est 
d'autant  plus  considérable,  que  ce  docte  et  fameux 
Louis  Le  Roy  se  montroit  fort  avare  de  louanges, 
comme  après  Scevole  de  Sainte- Marthe,  j'ai  remarqué 
dans  mes  Eloges  françois.  Estienne  Pasquier,  après  avoir 
si  dignement  parlé  de  lui  dans  ses  Recherches  de  la 
France,  ainsi  qu'il  est  facile  de  [le]  voir,  notamment  dans 
le  VIP  chapitre,  du  1X«  livre,  et  dans  le  VIII^  chapi- 

(i)Le  Sympose  de  Platon  on  de  Vamouret  de  beauté  trad. 
de  grec,  en  françois,  avec  trois  livres  de  Commentaires  ex- 
traict:^  de  toute  Philosophie  et  recueillis  des  meilleurs  ati- 
theurs  tant  grec:^  que  latins  et  autres,  par  Loys  le  Roy, 
dit  Regius,  etc.  Paris,  Jehan  Longis  et  Robert  Le  Ma)ig- 
nyer,  1558,  in-4''. 
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tre  111=  (i),  remarque  sur  ce  vieux  mot  à.'' endementiere 

—  dont  Jean  le  Maire  de  Belges  use  si  souvent,  et  qui 
étoit  si  fort  en  usage  de  son  tems  —  que  du  Bellay  le 
voulut  rétablir  en  plusieurs  endroits  de  sa  version  des 
deux  livres  de  l'Enéide;  mais  qu'il  n'y  pût  jamais  par- 
venir, pour  ce  qu'en  cela  il  ne  fut  suivi  ni  approuvé 
de  la  Cour,  ni  du  peuple  (2);  et  dans  ses  épigrammes 
latines,  il  lui  en  adresse  une  sur  ses  amours  de  Faus- 
tine  —  qui  étoit  une  belle  dame  qu'il  avoit  aimée  en 
Italie,  et  si  hautement  célébrée  dans  ses  poésies  latines. 

—  C'est  ainsi  qu'elle  commence: 

Redde  mihi  ingenium  solitasque  in  carmina  vireis, 
Faustinam  potius  sed  mihi  redde  precor,  etc.  (3) 

(i)  Voyez  :  Les  Œuvres  d'Estienne  Pasqtiier,  etc.  Amster- 
dam, aux  dépens  de  la  Compagnie  des  libr.  associez,i723, 1. 
Les  Recherches  de  la  France,  col.  703-704,  1.  VII,  ch.  VI, 
De  la  grande  flotte  de  Poètes  que  produisit  le  Règne  du  Roy 
Henry  deuxiesme,  et  de  la  Nouvelle  forme  de  Poésie  par 
eux  introduite,  col.  701  à  710.  Voyez  en  outre,  au  tome  II 
de  cette  édition,  dans  les  Lettres  d'Estienne  Pasquier, 
répître  à  «  Monsieur  de  Ronsard  »,  col.  11. 

(2)  Ibid.,  t.  I,  Les  Recherches  de  la  France,  livre  VIII, 
ch.  III,  col.  763  B. 

(3)  Ibid.,  t.  I,  Stephani  Pasquierii  Epigrammata.  Lib. 
VI,  Ep.  47.  C^d  Joachimiim  ^ellaium,  col.  1217.  Cette 
Faustine  est  l'unique  maîtresse  du  poète  dont  on  ne  con- 
teste point  l'existence.  Elle  lui  inspira  non  seulement  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  poésies  latines,  mais  encore 
deux  pièces  françaises  de  ses  Jeux  rustiques,  qu'on  trou- 
vera plus  loin,  et  dans  lesquelles  il  désigne  clairement,  sous 


I 


VIE    DE    JOACHIM    DU    BELLAY  6<) 

Jacques  Veillard,  de  Chartres,  dans  son  oraison  funè- 
bre de  Pierre  de  Ronsard  (i),  dit  que  du  Bellay  chéris- 
soit  de  telle  sorte   ce  grand  poëte.  qu'il  tâchoit   de 

le  joli  nom  de  Columbelle,  l'objet  de  son  amour.  Tous  les 
biographes  se  sont  complaisamment  exercés  sur  cet  épi- 
sode galant  de  la  jeunesse  de  notre  auteur.  Faustine  était 
romaine  et  peut-être  de  noble  condition. Jeune  et  belle,  telle 
était,  croit-on,  son  pouvoir  de  séduction,  qu'elle  mit  un 
jour  aux  prises  des  cardinaux.  Ses  yeux  et  ses  cheveux,  la 
blancheur  de  son  front,  ses  joues  vermeilles,  ses  lèvres  de 
rose  (c'est  le  poëte  qui  parle)  charmèrent  tant  du  Bellay 
qu'il  n'aspira  à  rien  moins  qu'à  goûter,  près  d'elle,  la  su- 
prême félicité.  Son  désir  fut  agréé,  mais  son  bonheur  ne 
dura  point.  A  peine  commençait-il  à  posséder  sa  maîtresse 
qu'un  barbon  jaloux  et  vindicatif  vint  la  lui  prendre  et  la 
tirant  de  chez  sa  mère,  où  elle  vivait  librement,  la  mit  dans 
un  cloître.  L'ardente  passion  du  poète  ne  pouvant  plus 
s'exercer  en  toute  indépendance,  s'exprima  littérairement. 
De  là  prirent  naissance  ces  Q/imoiirs  deFaustine  qu'on  peut 
lire  dans  ses  Poemata  (Paris,  F.  Morel,  i558,  in-4),  et  qui 
comptent  parmi  les  plus  gracieuses  compositions  latines  de 
la  Renaissance.  J.  du  Bellay  dut  quitter  Rome  vers  la  fin 
de  1557,  et,  sans  doute,  cette  aventure  voluptueuse  con- 
tribua-t-elle  à  hâter  son  départ. 

(i)  Pétri  Ronsardi  Poetœ  Gallici  laiidatio  fiincbris .  Paris, 
i586,  in-4<',  fol.  18  :  «  Ut  natura  cupide  referimus  ea, 
quae  magnis  auctoribus  subeunt  animos  :  Platonis  intimi 
gibbosam  illius  humerûm  latitudinem,  Aristotelis  discipuli 
haesitantiam  ejus  linguae,  Alexandri  familiares  incurvas  et 
leviter  ad  leavam  inflexas  ejus  cervices  imitari  et  effingere 
studebant  :  eodem  plane  modo  hic  Bellaius  prae  amore  P. 
Ronsardi  pro  surdastro  multis  probabat,  et  constanti  om- 
nium opinione  surdaster  obiit.  » 
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l'icniter  en  tout,  jusques  à  vouloir  passer  pour  sourdaut 
aussi  bien  que  lui,  quoiqu'il  ne  le  fut  pas  en  effet,  et 
quoiqu'il  soit  mort  dans  Topinion  commune  qu'il  le 
fut  ;  ce  qui  d'abord  semblera  fort  étrange,  mais  qui 
n'est  pourtant  pas  sans  exemple  dans  l'antiquité,  puis- 
que les  meilleurs  disciples  du  philosophe  Platon,  pour 
imiter  jusques  à  ses  défauts  propres,  prenoient  plaisir  à 
marcher  voûtés  et  courbés  comme  lui  ;  et  que  ceux 
d'Aristote  tâchaient,  en  parlant,  d'hésiter  et  de  bégayer 
à  son  exemple. 

Claude  Binet  dans  la  Vie  de  Ronsard  (i)  témoigne 
l'estime  extraordinaire  qu'il  faisoit  de  la  poésie  de  du 

(i)  Cf.  Discou7-s  de  la  Vie  de  Pierre  de  Ronsard.  Paris, 
Buon,  i586,  in-4;  Paris,  Buon,  i587  (au  tome  IX  de  la 
première  éd.  posthume  des  Œuvres  de  Ronsard  publiée 
sous  cette  date)  ;  et  Paris,  Vve  de  G.  Buon,  iSgy  (au  tome 
IX  de  l'édition  des  Œuvres  de  Ronsard).  On  trouvera,  la 
réimpression  de  cet  ouvrage,  avec  les  variantes  des  trois 
éditions  ci-dessus  indiquées,  dans  le  volume  suivant  :  Cri- 
tical  Edition  of  the  Discours  de  la  vie  de  Pierre  de  Ron- 
sard, par  Claude  Binet;  A  Dissertation  presented  ta  the 
Faculty  ofBryn  Maivr  collège  for  the  degree  of  doctor  of 
philosophy  by  Hélène  Evers.  Philadelphia,  The  John  C. 
Winston  C»,  i9o5,in-8.  Enfin,  un  professeur  de  l'université 
de  Poitiers,  connu  pour  sa  sotte  présomption  et  son 
incompétence,  M.  Laumonier,  en  a  fait  paraître  derniè- 
rement une  édition  nouvelle.  Mais  c'est  là  une  publication 
dont  ne  s'honorent  point  les  lettres  françaises,  ce  maître 
aliboron  de  la  Doctrine  universitaire  n"ayant  rien  trouvé 
de  mieux  à  faire,  après  avoir  tiré  largement  profit  du 
texte  de  la  Vie  de  Ronsard,  que  d'invectiver  son  auteur. 
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Bellay.  Antoine  Muret  (i),  Remy  Belleau  (2),  Nicolas 
Richelet  (3)  et  Claude  Garnier  (4),  aussi  bien  que 
Marcassus  (5),  dans  leurs  divers  Commentaires  sur  le 
même  Ronsard,  le  traitent  toujours  d'excellent  poète, 
et  digne  d'une  infinité  de  louanges.  Je  ne  parlerai 
point  ici  de  tant  d'autres  excellens  esprits  qui  consa- 
crèrent leurs  muses  grecque,  latine  et  françoise,  à  lui 
ériger  un  superbe  tombeau,  puisque  l'on  peut  voir  les 
noms  et  les  vers,  à  la  fin  de  ses  propres  œuvres  (6)  : 

(i)  Voyez  les  Commentaires  de  Marc-Antoine  de  Muret 
sur  le  premier  livre  des  A  mours  de  Ronsard  {Œuvres  compl. 
de  Ronsard,  éd.  Blanchemain,  I,  p.  i-i38). 

(2)  Cf.Commentaires  ausecond  livre  des  Amours  de  Ron- 
sard, de  i56o  (éd.  Blanchemain,  I,  p.  141-249). 

(3)  Cf.Commentaire  des  Odes  de  P.  de  Ronsard,  etc.  (Ed. 
Blanchemain,  II). 

(4)  Cf.Commentaire  aux  Discours  de  Ronsard,-p&v  Claude 
Garnier,  éd.  des  Œuvres  de  Ronsard,  1623  ^Voyez  la  réimpr. 
Blanchemain,  VII,  p.  9  et  s.). 

(5)  Cf.  Commentaires  sur  les  quatre  premiers  livres  de  la 
Franciade,  le  Bocage  royal,  les  Eclogues,  les  Elégies  et  les 
Poèmes,  éd.  de  1623. On  trouvera  ces  derniers  commentaires, 
sauf  celui  que  Marcassus  consacra  à  la  Franciade,  da.ns  l'é- 
dition des  Œuvres  complètes  de 'Ronsard, donnée  parProsper 
Blanchemain  (III, p.  265  ;  IV,  p.  3;  IV,  p.  2i5;  et  VI, 
p.   25). 

(6)  Cf.  Les  Œuvres  françoises  de  Joachim  du  Bellay,  etc.. 
Paris,  Federic  Morel,  i5bg,  in-8°.  Voyez  aussi  les  éditions 
de  Paris,  1573,  1574,  1584;  Lyon,  1575  ;  Rouen,  1592,1597. 
Quelques-unes    des   pièces  qui  constituèrent   le  Tombeau 
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Je  dirai  seulement  que  les  illustres  noms  d'Adrien 
Turnébe,  de  Claude  d'Epense,  de  Léger  du  Chêne, 
Jaques  Grévin,  Charles  Utenhove,  Antoinette  de  Loy- 
nes,  Camille  de  Morel,  sa  fille,  Guillaume  Aubert,  de 
Poitiers,  Jaques  de  la  Taille,  et  plusieurs  autres  encore, 
en  relèvent  infiniment  le  mérite  ;  mais  surtout  cette 
excellente  Eglogue  pastorale  que  Remy  Belleau  com- 
posa sur  sa  mort,  et  qu'il  fit  à  l'imitation  de  celle  de 
Bion  sur  le  trépas  du  poëte  Théocrite,  est,  ce  me  semble, 
une  des  plus  éclatantes  pièces  que  nous  ayons  en  ce 
genre  (i),  aussi  bien  que  la  belle  élégie  funèbre  que 
ce  grand  cardinal,  Pierre  Bembo,  ne  dédaigna  pas  de 
composer  sur  le  même  sujet  de  la  mort  de  du  Bellay, 
qu'il  appelle  l'ornement  de  la  lyre  latine,  aussi  bien  que 
de  la  lyre  Françoise  : 

du  poète  avaient  paru  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Charles 
Utenhove  :  Epitaphium  in  mortem  Herrici  Galloriim  régis 
christianissimi,  ejus  nominis  secundi,  per  Carolus  Utenho- 
viitm  Gandavensem,et  alios  duodecim  linguis.  Paris,  Robert 
Estienne,  i56o,  in-4\ 

(i)  Cf.  Chant  pastoral  sur  la  mort  de  Joachim  du 
Bellay,  angevin, par  Rémi  Belleau.  Paris,  Impr.  de  Robert 
Estienne,  i56o,  in-4"'.  L'auteur  a  fait  entrer,  parla  suite, ce 
chant  dans  sa  Bergerie  en  le  scindant  en  deux  poèmes  : 
Voyez  dans  l'éd.  des  Œuvres  complètes  de  Remy  Belleau, 
publiée  par  A.  Gouverneur  (Paris,  Franck,  1867,  tome  II, 
pp.  i5o-i56  et  338-344)  ^'Eglogue  de  Toinet,  Bellin  et 
Perot  et  la  Complainte  d'une  Nymphe  sur  la  mort  de  Joa- 
chim du  Bellay,  angevin. 
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Bellaii,  francae  laus,  latiaque  lyra  (i). 

Ce  fameux  poëte  allemand,  Paul  Mélisse  (2),  ne  l'ou- 
blia pas  aussi  dans  les  témoignages  avantageux  qu'il 
rend  dans  ses  vers  latins  de  nos  poètes  François.  La 
Croix  du  Maine,  Antoine  du  Verdier,  Georges  Drau- 
de  (3),  et  tous  nos  autres  bibliothécaires,  ont  avanta- 
geusement parlé  de  lui  ;  et,  comme  le  premier  dit  que 
ses  œuvres  dureront  autant  que  dureront  les  langues 
auxquelles  il  a  écrit  (4),  le  second  dit  que  ceux  qui 
l'ont  connu,  l'ont  trouvé  prompt  et  aigu  en  inventions, 
discret  et  modeste,  subtil  en  ses  discours,  doux  en  sa 
conversation,  prévoyant,  ouvert,  et  le  reste,  que  l'on 
peut  voir  dans  la  Bibliothèque  française  de  nos  au- 
teurs (5).  L'auteur  de  l'Histoire  chronologique  des 
grands  hommes,  imprimée  à  Paris,  l'an  1617  (6),  dans 

(i)  Ici  Colletet  commet  une  grosse  erreur.  Bembo,  mort 
avant  J.  du  Bellay,  n'avait  pu  faire  l'éloge  de  ce  dernier.  A 
qui  appartient  levers  rapporté  ici  ?  Nous  ne  saurions  le  dire. 

(2)  Melissi  Schediasmata  pœtica,  Paris,  i586,  in-8°. 

(3)  Voyez  :  Georgio  Draudio,  'Bibliotheca  classica,  sive 
Catalogus  afficinalis  in  quo  singuli  singiilariim  facnltahim 
ac  professiomim  libriqiii  in  quavis  fere  lingiia  extant,  etc. 
Francofurti,  Nicolaum  Hoffmannum  Impensis  Pétri  Kopf- 
fii,  161 1,  in-4°. 

(4)  'bibliothèque  française  de  La  Croix  dii  Maine,  éd.  de 
Rigoley  de  Juvigny,  1772,  II,  p.  i. 

[b)  Bibliothèque  française  de  A.  du  Verdier,  éd.  de  Rigo- 
ley  de  Juvigny,  IV,  p.  534. 

(6)  Gabriel  Michel  de  La  Roche  Maillet.  Voyez  ;  Portraits 
de  plusieurs  hommes  illustres  qui  ont  Jlory  en  France  de- 
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les  trois  lignes  qu'il  lui  consacre,  dit  de  lui  des  choses 
dont  la  première  est  fort  commune  ;  disant  qu'il  fut 
poëte  très-renommé,  puisque  toute  la  terre  le  sait  ;  et 
dont  la  deuxième  est  fausse  en  ce  qu'il  se  mescompte 
d'une  année  entière  dans  le  tems  de  sa  mort,  assurant 
que  cet  excellent  homme  mourut  le  premier  jour  de 
janvier  1559,  puisque  ce  ne  fut  effectivement  qu'en 
l'an  1560,  et  dans  ce  mécompte,  il  suivit  sans  doute 
La  Croix  du  Maine  dans  sa  Bibliothèque  française  (i). 
Maurice  de  la  Porte,  dans  ses  Epithètes françaises  {2)^  en 

puis  Van  1 5 00  jusqu'à  présent,  avec  briefs  éloges  des  hommes 
illustres,  desquels  les  pourtraicts  sont  icy  représentez,  par 
Gabriel  Michel  (de  la  Roche-Maillet),  Angevin,  advocat  au 
Parlement.  S.  1.  n.  d.,in-fol. 

(i)  Ed.  de  Rigoley  de  Juvigny,  page  2  :«  11  mourut  le 
premier  jour  de  l'an,  en  janvier  ibb^,  ou  bien  i56o,  selon 
aucuns.»  —  «  Quand  La  Croix  du  Maine  dit  que  Joachim 
du  Bellay  mourut  en  janvier  i55g,  ou,  selon  d'autres,  i56o 
—  observe,  en  une  note  du  présent  texte,  B,  de  La  Mon- 
noye —  il  faut  entendre  qu'il  mourut  en  i56o,  suivant 
le  Calendrier  Romain,  où  l'année  commence  au  premier 
janvier;  mais  qu'il  mourut  en  1 559,  suivant  le  Calen- 
drier François,  où  l'année  i56o  ne  commence  qu'au 
14  avril,  jour  de  Pâques...  »  Nous  avons  vu  plus  haut, 
page  37,  note  i,  que  Joachim  du  Bellay  mourut  effective- 
ment le  I"  janvier  i56o.  C'est  une  opinion  qu'on  ne  sau- 
rait mettre  en  doute. 

(2)  Cf.  Les  Epithetes  de  M.  de  la  Porte,  parisien, 
Livre  non  seulement  utile  à  ceux  qui  font  profession 
de  la  Poésie,  mais  fort  propre  aussi  pour  illustrer  toute 
autre  composition  française,  etc.  Paris,  Gabriel  Buon,  iSyi, 
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parlant  de  du  Bellay  avec  beaucoup  d'honneur  et  d'es- 
time, ajoute  que  cet  exellent  poëte  françois  mourut  au 
grand  regret  des  savans  le  premier  jour  de  janvier  1559. 
Erreur  qui  n'est  point  pardonnable  à  des  chronologistes 
qui  n'ont  presque  que  les  dates  des  tems  pour  objet 
et  pour  étude.  Pierre  de  St-Romuald  dans  son  Trésor 
chronologique  (i),  après  avoir  dignement  parlé  du 
poëte  du  Bellay,  et  rapporté  deux  de  ses  épita- 
phes,  ne  tombe  point  dans  cette  bévue  du  tems 
de  sa  mort,  qu'il  remarque  précisément,  et  selon  la 
vérité  que  j'en  ai  publiée,  après  l'avoir  découvert  dans 
un  bon  nombre  de  fidèles  auteurs  et  spécialement  dans 
le  livre  des  illusions  latines,  de  Joachim  du  Bellay,  qui 
furent  publiées  quelques  années  après  sa  mort  (2); 
car  c'est  là  qu'au  dessous  dune  épigramrae  latine  de 
Scevole  de  Sainte-Marthe,  en  b.  louange  de  cet  illustre 
poëte,  il  y  a  en  termes  exprés  : 

Obiit  Ipsis  Cal.  Januar 
Anne  M.  D.  LX.  (3) 

in-8°.  C'est  un  ouvrage  si  médiocre  et  si  inexact  qu'on  s'é- 
tonne de  le  voir  citer,  même  en  manière  de  raillerie,  par 
Colletet. 

(i)  Trésor  chronologique  et  historique,  par  D.  Pierre  de 
S.-Romuald.  Paris,A.  de  Sommaville,  1647,  tomeIII,p.  610. 

(2)  En  iSôg,  chez  Federic  Morel.  Voyez  :  Joachimi  Bel- 
laii  Andini  poetae  clarissimi  Xenia,  seu  illustriiim  qiiorun- 
dam  nominum  Alliisiones,  in-4''. 

(3)  Nous  avons  dit  que  le  poëte  succomba  le  soir  du 
i"   janvier    i56o,    après    souper.   Suivant    Gou)et,    il    fut 
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j-  Gilles  Ménage  parle  de  lui  en  ces  ternies  : 

Menalque  prit  naissance  au  rivage  de  Loire, 
D'où  Bellay,  ce  pasteur  d'éternelle  mémoire, 
Jusques  aux  bords  fameux  du  grand  fleuve  Latin 
Fit  ouïr  ses  regrets  et  plaindre  son  destin  (i). 

enterré  à  Notre-Dame  de  Paris.  Malheureusement  son 
epitaphe  ne  nous  est  point  parvenue.  Piganiol  de  la 
Force,  dans  sa  curieuse  Description  de  Paris  [Kd.  de  1742, 
I,  p.  448  et  ss.)  a  rapporté  celle  qu'il  se  fit  à  lui-même 
et  qu'on  trouvera,  d'ailleurs,  dans  les  Tœmata  (i558) 
fol.  60,  recto.  La  voici  : 

Clara  progenie,  et  domo  vetusta 
(Quod  nomen  tibi  sat  meura  indicarit) 
Natus,  contsgop  hac  (viator)  nrna . 
Sum  Bellaias,  et  poéta  :  iam  me 
Sat  nosti,  pnsto.  Num  bonus  poëta, 
Hoc  versus  tibi  sat  me  indicarint. 
Hoc  solùm  tibi  sed  queam  (viator) 
De  me  dicere  :  me  pium  tnisse, 
Nec  lœsisse  pios  :  pius  si  et  ipse  eî. 
Mânes  lœdere  tu  meos  caveto. 

(i)  ^gidii  Menagii,  quinta  editio,  prioribus  longé  emen- 
datior.  Parisiis,  Apud  Sebastianum  Mabre-Cramoisy,  1668, 
in-8°  (Poésies  françoises,  Eglogue  J,  p.  iSy). 
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La  De-  |  fence,  et  il-  |  lvstration  de  la  I  Langue  Fran- 
coyse.  I  Par  I.  D.  B.  A.  |  Imprimé  à  Paris,  pour  Arnoul 
l'Angelier,  |  tenant  sa  Bouticque  au  second  pillier  |  de 
la  grand'sale  du  Palays.  |  1549.  I  Avec  privilège.  |  48  ff. 
n.  chiffrés  et  i   f.  blanc  (i). 

On  trouve  au  verso  du  titre  de  la  Deffenee,  un  extrait  du  privilège, 
commun  à  ce  livre  et  à  la  première  édition  de  VOlwe.  Il  est  accordé  , 
«  Arnoul  l'Angelier,  marchant  Libraire  et  bourgeoys  de  Paris  »  et  «  Donné 
à  Paris  le  vingtiesme  jour  de  Mars,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  quarante  et 
huict  *.  Quoique  l'ouvrage  ait  été  plusieurs  fois  réimprimé  du  vivant  de 
l'auteur,  observe  Ch.  Marty-Laveaux  {Œuvres  fr.  de  J.  du  Bellay,  I,  p.  475), 
cette  édition  parait  être  la  seule  dont  il  ait  surveillé  l'impression;  c'est  la 
plus  correcte  et  les  suivantes  ne  portent  la  trace  d'aucun  travail  de  révi- 
sion accompli  par  du  Bellay.  » 

Une  critique  violente  de  la  Deffenee  et  de  l'Olù'e,  qui  parut  en  même 
temps,  a  été  publiée  sous  le  titre  de  Quintil-Horatian  sur  la  deffenee  et  illus- 
tration dt  la  langue  francoyse,  Lyon,  1551,  in-8.  Ce  livre  a  été  longtemp 
attribué  à  Fontaine  qui  s'est  défendu  d'en  être  l'auteur,  dans  une  lettre  à 
Jean  de  Morel,  publiée  par  M.  Pierre  de  Nolhac,  à  la  suite  de  la  Corres- 
pondance de  J.  du  Bellay. 

(1)  Oa  consultera  utilement  sur  la  Deffenee...  l'ouvrage  suivant  :  Les 
Sources  italiennes  de  la  Deffense  et  illustration  de  la  langue  française  de  Joa- 
chim  du  Bellay,  par  Pierre  Villey.   Paris,  Champion,  1908,  petit  in-8°. 


Jeux  rustiques. 
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La  Deffenck  et  illustration  de  la  langue  Françoise, 
etc.  Paris,  Arnoul  l'Angelier,  i55o,  in-4°. 

Seconde  édition. 

La  Deffence  et  illustration  de  la  langue  Françoise, 
etc.  Paris,  Arnoul  l'Angelier,  iSSy,  in-4°. 

La  Défense  et  illustration  de  la  langue  Françoise, 
etc.  Paris,  Federic  Morel,  i56i,  petit  in-4*,  38  fi.  ch.  et 
2  ft.  non  ch. 

C'est,  croyons-nous,  la  quatrième  édition.  La  Deffence  reparut  ensuite 
dans  les  Œuvres  complètes,  réunies  par  les  soins  des  amis  du  poète,  soit 
en  1568,  en  1569,  en  1575  (Lyon,  Ant.  de  Harsy),  en  1584,  en  1592,  et 
en  1597,  puis  sous  ce  titre  :  Apologie  pour  la  langue  Françoise  er  la- 
quelle EST  AMPLEMENT  DEDUITE    SON   ORIGINE   ET    EXCELLEMCE  ;     LE    MOTEN     DE 

l'bnrichir  et  augmenter  selon  LES  AKCiENs  Grecs  et  Romains  ;  l'observa- 
tion DE    QUELQUES    MANIERES   DE     PARLER    FRANÇOISES  ;     UNE     EXHORTATION     AUX 

FBAN(Oig    d'escrire   EN   LEUR    LANGUE,  etc.,  PAR   I,  D.    B,   A.  Paris,  Lucas 
Breyer,  1580,  in-S°. 

La  Deffence  et  illustration  de  la  langue  françoyse, 
par  Joachim  du  Bellay;  précédée  d'un  discours  sur  le 
BON  usage  de  la  langue  FRANÇOISE,  par  Paul  Ackermann. 
Paris,  Crozet,  iSSg,  in-S»,  XVI- iSg  ff. 

La  Défense  et  illustration  de  la  langue  Françoise, 
réimprimée  d'après  l'édition  de  Lyon  (Ant.  de  Harsy,  iSyS). 
Introduction  et  Commentaire  par  J.  Tell.  Bruxelles, 
Imprim.  de  F.  Callewaert  père,  1875,  in-i6,  XXXVIII- 
III-89  ff. 

La  Deffbnce  et  illustration  de  la  langue  françoyse, 
par  Joachim  du  Bellay,  reproduite  conformément  au  texte 
de  l'édition  originale,  avec  une  introduction,  des  notes  phi- 
lologiques et  littéraires  et  un  glossaire,  suivie  du  Quintil 
Horatian  (de  Charles  Fontaine)  (i),  par  Emile  Person. 
Versailles  (et  Paris),  L.  Cerf,  1878  et  1892,  in-80,  214  p. 

(1)  Il  faut  lire  :  Barthélémy  Aneau  {Sou  de  Ait.  S.), 
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La  Deffence  et  illustration  de  la  langue  Françoise. 
Edition  critique  par  Henri  Chamard...  Paris,  Fontemoing, 
1904,  in-S",  XX-38i  p. 

La  Défense  et  illustration  de  la  langue  française, 
avec  une  Notice  biographique  et  un  Commentaire  histo- 
rique et  critique,  par  Léon  Séché.  Paris,  Bibliothèque  In- 
ternationale d'édition,  E.  Sansot  et  C'%  igoS,  in-i8,  236  p. 

On  trouvera,  eu  outre,  La  Deffence  danB  les  ouvrages  suivants  :  Œuvres 
choisies  de  Joaehim  du  Bellay,  notice  de  Sainte-Beuve  (Angers,  V.  Pavie, 
1841,  in-8)  ;  Œuvres  françaises  de  loachim  du  Bellay...  par  Ch.  Marty- 
Laveaux  (Paris,  A.  Lemerre,  1866),  I,  p.  1-79;  Œuvres  choisies  de  Joaehim 
du  Bellay,  éA.  L.  Becq  de  Fouquières  (Paris,  Charpentier,  1876,  in-18)  ; 
Œuvres  choisies  avec  une  inirod.  et  des  notes  par  Léon  Séché(Papi8,  Ed. 
du  Monument,  publiée  pav  la  0  Revue  ill.  des  Provinces  de  l'Ouest  ï.  1894, 
in-i");  Œuvres  complètes  de  J,  du  Bellay...  avec  un  commentaire  histor.  el 
critique  par  Léon  Séché,  I.  Paris,  Revue  de  la  Renaissance,  1903,  in-i". 

L'Olive  |  etqvelqves  \  avtresœvvrespoe  |  ticqves.  |  Le 
contenu  de  ce  livre.  |  Cinquante  Sonnetz  à  la  louange  de 
rOlive.  I  L'Anterotique  de  la  vieille,  et  de  ]  la  jeune 
Amye.  |  Vers  Lyriques.  |  par  L  D.  B.  A.  |  Caelo  Mvsa 
Beat.  |  Imprimé  à  Paris,  pour  Arnoul  l'Angelier,  |  etc. 
1549.  I  Avec  privilège.  \  38  tf.  n.  chiffrés  et  2  fF.  contenant 
un  privilège  commun  à  la  Deffence...  et  à  VOlive  (du  20  mars 
1548). 

Edition  précédée  d'un  compliment  latin  de  Dorât,  d'une  Dédicace  de 
l'auteur  à  sa  Dame  et  d'un  Avis  au  Lecteur.  Elle  contient  seulement 
50  sonnets  (soit  6â  de  moins  que  dans  les  éditions  postérieures).)  Ce  sont 
les  sonnets  chiffrés  ;  I-XXII,  XXIV-XXXÏ,  XXXIII-XXXIX,  XLI-XLIII; 
XLV,  XLVII-XLIX,  LI,  LU,  LIV,  LV,  LVII  et  LIX  de  ces  dernières). 

L'Olive  avgmen  |  tee  depvis  la  premi  |  ère  édition.  \  la  | 
Mvsagnoeomachie  I  et  aultres  œuvres  poétiques.  |  Avec 
privilège  pour  IIIl  ans.  \  i55o.  |  A  Paris  |  On  les 
vend  au  Palais  es  boutiques  de  Gilles  \  Corro^et  et  Arnoul 
L'Angelier,  in-S",  56  ff.  n.  chiffrés. 


76  DIVERS   JEUX    RUSTIQUES 

On  lit  à  la  fÎQ  du  volume  :  Imprimé  pour  Gilles  Corrozet  et  Arnoid  l'Angelier, 
libraires,  par  Maurice  Menier,  imprimeur.  Cette  édition  s'ouvre  par  un  placet 
au  prévôt  de  Paris,  suivi  d'un  permis  d'imprimer  et  vendre  l'Olive  pendant 
quatre  ans,  qui  porte  :  «  Faict  le  tiers  jours  d'octobre,  l'an  mil  cinq  cen» 
cinquante  B .  Viennent  ensuite  un  sonnet  :  A  très  illustre  Pnnctsse  Madame 
Marguerite,  Seur  Unique  du  Roy,  luy  présentant  ce  Livre,  un  Avis  au  Lecteur 
(différent  de  celui  qu'on  a  trouve  dans  la  première  édition),  une  liste  des 
Faultes  en  l'impression,  qui  n'ont  esté  corrigées  en  tous  Us  livres;  des  compli- 
ments latine,  à  J.  du  Bellay  ;  les  CXV  sonnets  de  l'Olive,  la  Musa- 
gHoeomachie  et  diverses  pièces,  etc. 

L'OlIYK    AUGMENTEE    DEPUIS     LA     PREMIERE    EDITION.     Pads, 

Gilles  Corrozet  et  Arnoul  l'Angelier,  i554,  in-S*". 

Edition  contenant  en  sus  de  la  précédente,  VAnterotique  et  les  Vers  lyri- 
ques qui  avaient  paru  dans  la  première. 

L'Olive,  augmentée  depuis  les  précédentes  éditions... 
2"°  partie  du  Recueil  publié  à  Paris,  par  Charles  Lange- 
lier,  i56i  (et  i562),  in-40. 

C'est  la  première  éd.  posthume.  Elle  procède  Je  la  précédente,  mais  ren- 
ferme en  plus  :  L'Epitaphe  du  Seigneur  Bontvet  ;  Louange  de  la  France  ;  Dis- 
cours au  Roy  sur  la  Poésie  ;  A  André  Thevet,  angoulmoisin,  sonnet  ;  Au  mesme 
Thtvet,  sur  ses  singularitez  du  Levant  ;  Du  Parlement  de  Paris . 

L'Olive  et  autres  œuvres  poétiques...  Paris,  Federic 
Morel,  i56i,  in-4"',  Sy  fF. 

On  trouvera  la  réimpression  deVOlive  dans  le  Recueil  d'Aubert,  2ni» 
partie  (Paris,  Federic  Morel,  15R8  et  1569,  Jn-8°),  ainsi  que  dans  les  di- 
verses éditions  collectives  du  poète.  Savoir  :  celles  de  Paris,  1573  et  1574  ; 
Lyon,  1575  ;  Paris,  1584  ;  Rouen,  1592  et  1597;  les  Œuvres  françoises  de 
Joachim  du  Bellay,..  fiT  Ch.  Marty-Laveaux  {Paris,  Lemerre,  1866)in-8°,  I, 
p.  67;  Œuvres  complètes  de  J.  du  Bellay.,,  Avec  un  Commentaire  histor.  et 
critique  par  Léon  Séché)  Paris,  Revue  de  la  Renaissance,  1903,  éd.  in-4' 
t.  I)  ;  Joachim  du  Bellay  :  Œuvres  poétiques.  I.  Recueils  de  sonnets.  Edition 
critique  publiée  par  Henri  Chamard.  So«.  des  Textes  français  modernes. 
Paris,  éd.  Cornély  et  C",   1908,   in-12. 

Prosphonevmatiqve  I  AV  Roy  très  C retien    ]    Henry  IL 
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I  Le  jour  de  son  entrée  a  Paris  14.  de  Juin  1 54g.  \  A 
Paris,  |  De  Vlmprim.  de  Michel  Vascosan.  |  MDXLIX,  in- 
8»,  8  ff. 

On  lit  à  la  fia  la  devise  :  Caelo  Musa  Beat,  et  les  initiales  I.  D.  B.  A. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  dans  le  Recueil  de  Poésie,  de  1549. 

ReCVEIL  de  POESIE,  PRESENTE  A  j  TRES-ILLVSTRE  PRIN- 
CESSE Ma  I  DAME  MaRGVERITE  SBVR  VNI  I  QVE  DV  ROY,  ET 
MIS    EN    LVMIE  |  RE    PAR    LE  COMMANDEMENT    DE  |  MADICTE    DaME 

I  PAR  I.  D.  B.  A.  I  A  Paris  |  C/^e^  Guillaume  Cavellat,  à 
l'enseigne  de  la  Poulie  grasse...  |  MDXLIX.  avec  privilège. 

I  in-8", 96  p.,  et  i  f.  non  chiffré,  pour  le  Privilège  du  Roy 
et  les  «  Faillies  en  l'impression.» 

Le  Privilège  est  daté  du  «  cinguiesme  Novembre  cinq  cens  quarente  neuf 
(sic)  »  et  accordé  à  «  Jaquette  Turpin  ».  Ce  volume  renferme  aux  pages 
68-95,  une  :  Bhievb  exposition  de  quelques  pussaiges  poétiques  les  plus 
difficiles  contenuz  en  cet  œuvre,  par  Jan  Proust,  Angevin,  et  à  la  page  96, 
soit  à    la  fin,    le    Dialogue  d'un  amoureux  et  d'Echo. 

Recueil  de  poésie  présenté  a  très  illustre  princesse 
Madame  Marguerite,  etc.  Reveu  et  augmenté  depuis  la 
première  édition.  A  Paris,  chez  Guillaume  Cavellat... 
i553,  in-S",  93  pp. 

On  lit  au  Terso  du  frontispice,  au  bas  du  privilège  ;  «  Achevé  d'impri- 
mer le  huictiesme  jour  de  Mars  1552  i  ;  et  à  la  fin  du  voluTie  :  Imprimé  a 
Paris,  par  Benoist  Prévost,  demeurant  en  la  rue  Fremeniel,  a  l'enseigne  de 
l'Estoille  d'Or.  Oa  trouve  dans  celte  nouvelle  édition  une  pièce  intitulée  ^4 
une  Dame,  reproduite  en  1558,  bous  le  titre  de  :  Contre  les  Petrarquistes  dans 
les  Divers  Jeux  rustiques  (voyez  cette  pièce  dans  le  présent  vol.);  La  Mort 
de  Palinure,  du  cinguiesme  [livre]  de  T'irifi7e, réimprimée  dans  les  Dchj;  livres  de 
l'Enéide  de  Virgile  ;  l'élégie  :  Non  que  d'excuse,  ou  feinte  ou  véritable  ;  une  chan- 
son débutant  par  ce  vers  :  On  peult  feindre  par  le  cizeau  ;  enfin  le  Dialogue 
d'un  amoureux  et  d'Echo  qui  terminait  la  précédente  édition. 

Recueil  de  poésie  présenté  a  très  illutre  princesse 
Madame  Marguerite  seur  unique  du  roy,  et  mis  en  lu- 
mière par   le  commandement   de  ma  dicte  dame,  Reveu  et 
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augmenté  par  l'auteur.  I.  D.  B.  A.  Paris,  Federic  Morel, 
i56i,  pet.  in-4°,  38  ff.  et  2  ff.  non  chiffrés. 

On  trouvera  la  réimpression  du  Rcrtieil  de  Poésie  dans  le?  diverses  éditions 
collectives  du  poëLe,  savoir,  celle  d'Auberl  (Paris,  Federic  Moiel,  1568  et 
1569),  celles  de  Paris,  1573  et  1574;  Lyon,  1575;  Paris,  1584;  Rouen,  1592 
el  1597  ;  Les  Œuvres  françaises  de  J.  du  Bellay,  par  Cli.  Marty-Laveaux 
(Paris,  Lemerre,  1866.  in-S"),  1,  p.  219.  Œin'res  complètes  de  J,  du  Bellay... 'par 
Léon  Séché  (le  commentaire  annoncé  au  début  de  cette  éd.  n'a  pas  paru), 
II,    Paris,  Revue   de  la  Renaissance,  1907,  ia-i  (I). 

Le  Qvatriesme  |  livre  de  leneide  |  de  vergile,  tra-  | 
diiict  en  vers  Françoys.  |  La  Gomplaincte  de  |  Didon  à 
Enée,  prinse  d'Ovide.  |  Avtres  œvvres  de  |  l'invention 
du  translateur  |  Par  |  I.D.B.A.  |  Avec  Privilège.  |  A  Paris, 
I  Pour  Vincent  Certenas,  libraire,  tenant  sa  |  boutique 
au  Palais,  en  la  gallerie  par  ou  \  Ion  va  a  la  Chancelle- 
rie et  au  Mont  \  S.  Hilaire  en  Vhostel  d'Albret.  \  i552, 
in-S",  igg  pp. 

Le  Privilège  de  ce  livre  est  daté  du  «  premier  jour  de  Febvrier,  l'an  de 
grâce  mil  cinq  cents  cinquante  un.  D  En  tête,  se  trouvent  une 
Epitre  dédiçaloire  et  divers  compliments  poétiques  adressés  à  l'auteur 
soit  :  un  Sonnet  de  lan  de  Morel,  Ambrunois,  (à  qui  l'ouvrage 
est  dédié)  ;  une  Ode  de  Uamoiz.  M.  D.  L.  Haye  (Marie  de  la 
Haye)  iur  les  œuvres  de  I.  du  Bellay  et  P.  de  Ronsard;  un  Sonnet  de  Th.  Seb. 
(Thomas  Sibilet),  une  épigramme  latine  ;  Ejusdem  ad  lo.  Bellalum;  des 
hendécasyllabes  latins  de  Robert  de  La  Haye  :  Rob.  Hayus  de  I.  Bellaio  et 
P.  Ronsardo.  Les  pages  93-188  renferment  les  Œuvres  de  l'invention  de  l'Au- 
theur,  soit  XIII  pièces  réimprimées  par  la  suite  dans  le  recueil  d'Aabert. 
Savoir  :  La  Complainte  du  Desespéré  ;  Hymne  chrestien  ;  La  ilonomachie  de 
David  et  de  Goliath  ;  Ode  au  reverendiss.  Cardinal  du  Bellay;  La  Lyre  chres- 
tienne  ;  Discours  sur  la  louange  de  la  vertu  et  sur  les  diverses  erreurs  des  hommes, 
etc.;  Les  Deux  Marguerites  ;  Ode  au  Seigneur   des  Essars  sur  le  discours  de  son 

(1)  L'abbé  Goujet  parle  d'une  réimpression  du  Recueil  de  Poésie,  de  1558, 
mais  jusqu'ici  nous  n'avons  pu  trouver  cet  ouvrage,  ce  qui  nous  permet  de 
croire,  après  Ch.  Marty-Laveaux,  que  Goujet  a  confondu  cette  édition 
avec  celle  de  1553,  citée  plu»  haut. 
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Amadis  ;  Au  seigneur  Rob.  delà  Haye  pour  eslrene  ;  Estrene  h  D,  M.  de  la  Haye; 
Ode  pastorale  a  Bertrand  Bergier  de  Monlembeuf,  etc.  ;  A  Saint.  Maerin  ;  puis 
XIII  sonnetz  de  l'honmste  nmour.  Aux  pages  189-195  se  trouve  l'Adieu  aux 
Muses,  pris  du  lalin  de  Buccanan  (aie).  Enfin  la  page  19tj  présente  les  Faultes 
en  l'impression  et  les  p.  197-199  sont  occupées  par  le  privilège. 

Devx  livres  de  l'eneide  de  vergilk,  le  qvatriesme  et 
sixiESME,  TRADviTS  EN  FRANÇOIS  par  I.  du  Bellay,  gentil- 
homme Angevin,  etc.  A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Federic 
Morel,  i56o,  in-8°,  yS  ff.  et  i  f.  n.  ch. 

Seconde  édition,  augmentée  du  six'ème  livre  de  h'Eneide. 

Deux  livres  de  l'eneide  de  vergile,  etc.  A  Paris,  de 
l'Impr.  de  Federic  Morel,  i56i,  in-4»,  64  ff. 

Voyez  le  même  dan»  le  recueil  d'Aubert  :  deux  livres  de  l'eneide  db  vbr- 
GILE...  avec  d'antres  traductions  contenues  en  la  page  suivante,  reveues  et  corrigées 
de  nouveau  (A  Paris,  de  l'Impr.  de  Federic  Worel,  1569,  in-8°)  ainsi  que  dans 
les  ouvrages  suivants  :  Œuvres  françaises  de  Joachim  du  Bf//a!/...par  Gh.Marty- 
Laveaux  (Paiis,  Alph.  Lemerre,  1866,  in-b'),  I,  pp.  201  et  les  Œuvres  com- 
plètes de  J .  du  Bellay...  par  Léon  Séché,  IV,  Paris,  Revu*  de  la  Renaissance, 
1911,  in-i". 

Le  premier  livre  |  des   antiqvitez  de   rome  |  contenant 

VNE  GENERALE  |  DESCRIPTION  DE  SA  GRAN-  |  DEVR,  ET  COMME 
VNE    DEPLO-   I  RATION    DE    SA    RVINE     :   |  PAR  |  JOACH.    DVBELLAY 

Ang.  I    Plus  un  Songe  ou  vision  sur  le  mesme  subject,  \   du 
mesme  autheur.  \  A  Paris,  |  De    Vimprimerie  de   Federic 
Morel,    rue    S.  Jan  \  de  Beauvais,  au  franc   £Meurier.  \ 
M.  D.  LVIII.  I  Avec  Privilège  du  Roy.  |  in-4''  de  i  3  ff.  et 
I  f.  pour  le  privilège. 

Privilège  «  Donni  i  Fontainebleau,  ce  troisiesme  jour  de  Mars,  l'an  de 
grâce  mil  cinq  cens  cinquante  sept,  t 

Le  Premier  livre  |  des  antiquitez  de  rome  |  ...  etc.  A 
Paris,  de  l'Imprimerie  de  Federic  Morel,  i562,  in-4«,  de 
1 3  ff.  et  i  f.  non  chiffré. 

On  trouvera  la  réimpression  du  Premier  Livie  des  Antiquitez  de  Rome,  dans 
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les  éditions  collcctires  du  poète  :  Paris,  1568,  1569,  1573  et  1574  ;  Lyon, 
1575  ;  Paris,  1584  ;  Rouen,  1592  et  1597  ;  les  Œuvres  françaises  de  Joachim 
du  Bellay...  par  Ch.  Marty-Laveaux  (Paris,  Leraerre,  1866,  in-S"),  II, p.  263; 
Œuvres  complètes  de  J .  du  Bellay  .,  par  Léon  Séché,  t.  III.  Pari»,  Revue  de  la 
Renaissance  1910,  ia-4'. 

JOACHIMI  BeLLAII  |  ANDINI  POEMATVM  I  LIBRI  QUATVOR.  |  QUI- 
BVS  CONTINKNTVR.    |   ELEGIE.  VARIA  EPIGR.    |   AMORES,    TVMVLI.    | 

Parisiis  Apud  Federicum  Morellum,  MDLVIII,  111-4°,  62  p. 

Privilège  daté  de  Fontainebleau,  le  3  mars  1557.  Quelques-uns  des 
poèmes  de  ce  Recueil  ont  été  réimpr.  dans  l'ouvrage  suivant  :  Amoenitatss 
POETICAE.  Paris,  Barbou,  1779.  in-12. 

Les  Regrets  |  et  avtres  œvvres  |  poetiqves  de  Ioach.  | 

Dv   Bellay  |  ang.  [  A  Paris,  |  De  l'imprimerie  de  Federic 

Morel,    rue    S.    lan  \  de   Beauvais,     au    franc    Meurier 

I  MDLVIII.  I  Avec  privilège  du  Roy,    |    in-4°,46  ff.,  prec. 

de  3  iF.  n.  ch. 

Privilège  daté  de  Paris,  le  17  janvier  1557.  Le  recueil  Les  Regrets  devait 
contenir  191  sonnets.  C'est,  du  moins,  le  nombre  de  pièces  que  renferme  un 
exemplaire  —  peut-être  unique,  en  raison  des  diverses  particularités  qu'il 
présente  —  de  l'édition  de  1558,  conservé  à  la  Réserve  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  sous  cette  cote  :  Y"  410.  Les  l'uit  sonnets  165  à  112,  qui  man- 
quent à  toutes  les  éditions  ordinaires,  ont  fait  là  l'objet  d'un  carton  (1) 
de  2  feuillets  non  chilTrés,  exclusivement  destiné  à  l'exemplaire  de  l'an- 
cienne bibliothèque  du  Roi.  Ils  ont  é'é  réimprimés  en  mars  1849,  d'après 
une  version  manuscrite  du  fonds  de  Mesme  (Biblioth.  Nat.)par  Anatole  de 
Montaiglon,  et  figurent,  en  outre,  dans  les  deux  dernières  réimpressions  des 
Regrets  publiées,  l'une  chez  Liseux,   en  1876,  et  l'autre  chez  Sansot.en  1907. 

Les  Regrets  et  autres  œuvres  poétiques  de  Ioach.  du 
Bellay...  A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Federic  Morel, M DLIX, 
in-4°,  46  ff.,  non  compris  les  pièces  liminaires. 

Les  Regrets  et  autres  œuvres  poétiques  de  Ioachim 
DU  Bellay...  A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Federic  Morel, 
i565,  in-4,  4  fï.  préliminaires,  non  chiffrés,  et  46  ff.  ch. 

(1)  Ce  carton  a  été  intercalé  entre  les  feuillets  26  et  27  du  volume. 
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Les  Regrets  et  autres  œuvres  poétiques  de  Ioacu.  du 
Bellay...  A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Federic  Morel, 
1569,  in-8°. 

Recueil  collectif  d'Aubert. 

Huit  sonnets  de  Ioachim  du  Bellay,  gentilhomme  An- 
gevin... publiés  par  Anatole  de  Montaiglon.  Paris,  Impri- 
merie de  Guiraudet  et  Jouaust,  mars  184g,  in-S",  19  p. 

Tirage  à  part  de  l'.-l'nn/tii- (ie  Lii'res,  C^s  huit  soncets  dont  nous  avons 
expliqué  plus  haut  l'orig'ae  (Voyez  la  note  relative  à  l'éd.  princeps  des 
Regrets,  1558)  ont  été  signalés  dans  le  septième  volume  des  Manuscrits  fran- 
çais, et  réimprimés  dans  les  éditions  données  par  Liseux  et  par  Sansol. 

Les  Regrets  de  Joachim  du  Bellay  angevin  [Tableau 
satirique  de  Rome  au  XVI°  siècle].  Collationné  sur  la  pre- 
mière édition  (Paris,  i558).  Paris,  Isidore  Liseux,  1876, 
petit  in-i2,  XII — i3i  pp. 

Contient  la  réimpression  des  liuil  lonncts  publiés  par  Anatole  de  Mon- 
taiglon. 

Les  Regrets  de  Joachim  du  Bellay  Angevin  (1558).  Avec 
une  introduction,  des  notes  et  un  index  par  Robert  de 
Beauplan.  A  Paris,  chez  Sansot,  libraire,  etc.,  M.  CMVII, 
petit  in- 12  (Petite  Bibliothèque  surannée). 

Réimpression  de  la  précédente. 

On  trouvera  la  réimpression  des  Regrets  dans  les  Œtmres  complètes  du  poète  : 
Paris,  1573  et  1574  ;  Lyon,  1575  ;  Paris,  1584  ;  Rouen,  1592  et  1597  ;  les 
Œuvres  françaises  de  Joachim  du  Bellay..,  par  Gh.Marly-Laveaux  (Paris,  Le- 
merre,  1867,  in-8»,  II,  p.  163  ;  Œuvres  complètes  de  J.  du  Bellay,  ..  par  Léon 
Séché.  Paris,  Revue  de  la  Renaissance,  t.  lil,   1910,  in-i°. 

Divers  jevx  rv-  j  stiqves,  et  avtres  |  œvvres  poetiqves 
de  I  Joachim  dv  Bellay  |  Angevin.  |  A  Paris,  |  "De  l'Impri- 
merie de  Federic  Morel,  etc.  |  MDLVIII.  |  Avec  privilège 
DU  Roy,  in-40  de  76  ff.  ch. 

Privilège  daté  de  Paris,  «   le  XVII.  jour  de  janvier,  Mil   cinq  cens  cinquante 

S* 
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sept  n   Cette  édition  renferme  39  pièees.  Cinq  antres  pièces  ont  été  ajoutées 
dans  les  éditions  collectives  du  poète.  Ce  sont  les  pièces  suivantes  :  Epita- 

phe  du  passereau  de  madame  Marguerite  ;  Satyre  de  maislre   Pierre  du   Cuignel, 
etc.  ;  Problème  ;   E->igramme  pastoral  ;  A    /.   Antoine   de  Bnif,   sonnet. 

Divers  jevx  rv-  |  stiqves,  et  avtres  |  œvvres  poetiqves 
DE  I  loACHiM  Dv  Bellay  |  Aiigcvin.  I  A  Paris,  |  De  l'Impri- 
merie de  Federic  Morel,  etc.  |  M.  D.  L.  X.  |  Avec  privilège 
DU  Roy,  in-4'>,  76  S.  non  chiffrés,  signés  A-T,  par  4  fF. 

Réimpression  de  la  précédente. 

Divers  jeux  rustiques  et  autres  œuvres  poétiques, 
etc.  A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Federic  Morel,  i565,  in- 
4°,  68  ff.  n.  ch.  signés  A-R. 

Divers  jeux  rustiques  et  autres  œuvres  poétiques,  etc. 
Le  tout  reveu  et  corrigé  de  nouveau.  A.  Paris,  de  l'Impr. 
de  Federic  Morel,  iSôg,  in-8°.  (Recueil  d'Aubert). 

Divers  |  Jeux  Rustiques  |  et  autres  œuvres  poétiques  | 
DE  I  J0ACHIM  DU  Bellay  |  Angevin  |  Collationné  sur  la  pre- 
mière édition  (Paris,  i558).  Paris,  Isidore  Liseux,  îSyS, 
petit  in-i2,  XII-168. 

Jolie  réimpression  de  l'édition  originale  de  155S, 

Le  Sympose  de  Platon,  ou  de  l'amour  et  de  beauté,  tra- 
duit de  Grec  en  François,  avec  trois  livres  de  Commen- 
taires, extraict^  de  toute  Philosophie  et  recueillis  des  meil- 
leurs autheurs  tant  Grec:^  que  Latins,  et  autres,  par  Loys 
le  Roy,  dit  Regius.  Au  Roy  Dauphin  et  à  la  Royne  Dauphine. 
Plusieurs  passages  des  meilleurs  'Poètes  Grecs  et  Latins, 
citez  aux  Commentaires,  mis  en  vers  François,  par  L  du 
Bellay,  Angevin,  A  Paris.  Pour  Jehan  Longis  et  Robert  le 
Mangnyer,  i558,  in-40. 

Les  passages  des  poètes  traduits  par  J.  du  Bellay  forment  dans  ce  livre 
une  partie  spéciale,  commençant  au  f.  154  par  un  faux  titre  particulier, 
portant  ces   mots  :    Plosiedrs    passages    des  meilleurs   Poètes  grecs  et 

LATINS,    CITB2   AUX    COMMENTAIRES    DU    SyMPOSE     DB      PlATON...      MIS     EN   TERS 
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FRANÇOIS  PAR  I.  DU  Bellay,  anoevin.  Au  verso  de  ce  faux-litre,  on  lit  la 
nnte  suivaato   : 

a  Ayant  recueilly  ea  divers  passages  de  mes  Commentaires  (ainsi  que 
l'o'^casioa  se  presentoit)  plusieurs  Vers  des  meilleurs  poëtes  Greot  et  La- 
tins, d'autant  que  ne  me  sentois  assez  expert  en  la  Poésie  Françoise  pour 
les  traduiie  dignement,  j'ay  prié  le  Seigneur  du  Bellay,  très  excellent 
poëte  en  Latin  et  en  Franço'S  de  les  translater,  lequel  pour  l'amytié  qui  est 
de  long  temps  entre  nous  a  entre|irit}s  ceste  eharge,  dont  il  s'est  tant  bien 
acquitté,  qu'il  ne  les  a  pas  seulement  traduictz  Bdelemeut,  gardant  la  ma- 
jesté de  leurs  sentences,  qui  est  fort  difficile  eu  vers,  mais  aussi  a  re- 
présenté les  traictz,  ligures,  couleurs  et  ornemens  poétiques  des  deux  plus 
belles  langues,  arec  telle  dextérité  qu'il  semble  en  avoir  egallé  les  uob  et 
surmonté  les  autres.  Si  sa  modestie  le  permettoit,  ou  si  ses  œuvres,  qui 
sont  entre  les  mains  de  tous,  ne  le  recommandoient  assez  j'en  dirois  davan- 
tage. Mais  qu'on  r'imprime  le  livre,  je  lee  feray  insérer  dedans  et  mettray 
en  François  les  autres  litux  latins,  aûu  d'éviter  la  diversité  des  langages, 
et  pour  toujours    essayer   d'enrichir  le   nostre,  » 

Les  traductions  de  J.du  Bellaj',  publiées  dans  le  Sympose,  ont  été  réim- 
primées par  Auberl,  à  la  suite  de  la  traduction  des  Deux  Livres  de  l'Enéide. 
Elles  figurent  dans  les  éditions  collectives  du  poëte,  ainsi  que  dans  les  Œuvres 
françaises  de  J.  du  Bellay,  publiées  par  Ch.  Marty-Laveaux  (t.  I,  pp.  442  et  SB.). 

Hymne  av  Roy  svr  la  prinse  de  Callais,  par  Joach.  dv 
Bellay,  avec  quelques  autres  œuvres  du  niesme  autheur  sur 
le  mesme  subject.  A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Federic  Morel, 
M.  D.  LVIII,  avec  Privilège  du  Roy,  in-4°,  6  fF.  n.  chiffrés. 

Privilège»  donné  a  Paris,  le  XVII  jour  de  janvier,  mil  cinq  cens  cinquante 
sept.»  Le»  (  autres  œuvres  »  qui  font  suite  &  V Hymne  au  Roy  sont  ;  Evo- 
cation des  dieux  tutelaires  de  Guynes,  Exécration  sur  l'Angleterre,  et  Sonnet  a  la 
Royne  d'Ecosse.  Le  même  ouvrage,  Lyon,  J.  Bynard  1558,  in-8°,  8  ff.  n.  ch.  ; 
et  Rouen,  J.  de  Rémortier  «  jouxte  la  forme  et  exemple  imprimé  à  Paris», 
1558  in-8°,  7  ff.   n.  ch. 

Hymne  au  Roy  sur  la  prinse  de  Callais,  etc.  A  Paris, 
de  l'Imprimerie  de  Federic  Morel,  i559,  in-4'',  6  tî.  n.  ch. 

Oa  trouvera  cet  ouvrage  à  la  suite  du  Becueil  de  Poésie,  dans  le  Recueil 
d'Auberl,  ainsi  que  dans  les   diverses  éd.  collectives  du  poète. 

La  1  C0VRTISANE  I  ROMAINE  I  PAR  I.  D.  B.  A.  I  La  Porne- 


84  DIVERS   JEUX   RUSTIQUES 

GRAPHIE  I  TERENTIANE  \   ET  |  LA  COMPLAINTE  |  DE  LA  BeLLE  | 

HEAVMiERE  |  En  clcgantes  contremises  de  jetitte  Beauté  et 
vieille  Laidure  :  jadis  composée  par  M.  F.  Villon,  et  de 
nouvel  reveiie,  corrigée  et  ititerpretee,  A  Lyon,  chez  Nie. 
Edoard,  i558.  Avec  Privilège,  in-8°. 

C'est  la  réimpression  de  La  Vieille  Courtisane,  poëme  satyrique  inséré 
dans  les  Divers  Jeux  rustiques.  Dans  un  avis  qui  suit  «e  petit  poëme, 
l'éditeur  nous  apprend  qu'il  a  pour  but  de  donner  au  public  une 
pleine  connaissance  des  mœurs  des  courtisanes,  «  laquelle  coanaissance 
ne  peut  —  dit-il  —  estre  plus  seurement  prinse  que  par  le  pré- 
cèdent discours  de  La  Courtisane  romaine,  fait  n'agueres  par  un  singu- 
lier poëte  François  Homanize,.,.  »  La  même  pièce  a  reparu  plusieurs  fois 
et,  en  particulier,  dans  l'ouvrage  suivan'  (avec  la  Folastrie  de  Pierre  de  Ron- 
sard à  Catio):  Les  Amours  feinctes,  dissimolées  de  Laïs  et  Lamia,  mises  en 
ferme  de  Dialogue  par  P.  Arelin.  Où  sent  decoui>ertes  les  tromperies  dont  usent  les 
courtisanes  de  ce  temps,  Traduictes  de  l'Italien  en  François.  Paris,  du  Breuil, 
1601,  in-12. 

DiscovRS  AV  Roy  svr  la  Trefve  de  l'an  MDLV.  A  Paris, 
De  l'Imprim.  de  Federic  Morel,  MDLVIII,  puis  MDLIX, 
in-4°,  6  ff. 

Discours  au  Roy  sur  la  trefve  de  l'an  MDLV,  etc.. 
A  Paris,  De  l'Impr.  de  Federic  Morel,  i56i,  in-4°,  6  ff.  n. 
chifF.  sign.  A-D. 

Réimpr.  par  Aubert,  à  la  suite  du  Recueil  de  Poésie,  ainsi  que  dans  les  éd. 
collectives  du  poêle. 

La  Novvelle  Ma-  |  niere  de  faire  son  profit  des  lettres  : 
I  traduitte  de  Latin  en  François  |  par  l.  Quintil  du 
Tronssay  |  en  Poictou.  |  Ensemble  le  Poëte  Courtisan.  | 
A  Poictiers.  |  i5bg\  in-8»,  8  ff. 

Ce  livret  rarissime,  dont  on  trouvera  un  exemplaire  à  la  Bibliollièque 
Nationale,  a  été  reproduit  iutégralement  à  la  suite  de  la  Monomachie  de  David 
(Paris,  F.  Morel,  1560,  in.4%  fol.  'i4,  verso  47  recto).  Inséré  en  1569, 
par  Guillaume  Aubert,  daas  l'édition  collective  de  J.  du  Bellay,  il  n'a 
cessé  de  figurer  depuis  parmi  les  œuvres  du  poëte.  On  en  trou- 
Tera   une  réimpression  au   tome  X  (p.    131-150),  des    Variétés    historiques 


BIBLIOGRAPHIE  85 

et  littéraires,  d'Edouard  Foarnicr.  Ce  dernier  éditeur  a  observé  quels  nom 
de  Qiiintil  du  Tronssay  n'est  autre  qu'un  pseudon3'me  de  J,  du  Bellay.  Le 
Poète  courtisan  qui  constitue,  à  nos  yeux,  la  pièce  la  plu»  intéressante  de  ce 
petit  ouvrage,  fait  suite,  dans  le  recueil  d'Aubert,  au  Discours  au  Boy  sur  la 
Poésie, 

Epithalame  I  svR  LE  Mariage  |  de  tresillvstre  I  Prince 
Philibert    Emanvel  |  dvc    de  Savoye,  |  et     tresillvstre  | 

PRINCESSE    MaRGVERITE    DE    FrANCE  |   SŒVR  VNIQVE   DV  RoY    ET 

DVCHESSE  DE  Berry.  |  Par  |  Ioach.  DV  Bellay  Angevin.. .  {  A 
Paris,  I  De  Vimpr.  de  Federic  Morel,...  \  MDLVIIII.  |  Avec 
privilège  du  Roy  |  in-40,  14  ff.  |  n.  chiffrés. 

Réimprimé  dans  le  recueil  d'Aubert. 

Epithalame  sur  le  mariage  de  tresillustre  Prince 
Philibert  Emanuel...  etc,  A  Paris,  De  l'Impr.  de  Federic 
Morel,  i56i,  in-4°,  24  û.  n.  ch. 

Réimpression  de  la  précédente. 

Entreprise  |  dv  Roy-Davlphin  |  povr   le  Tovrnoy  |  sovs 

le   nom    des      chevaliers     ADVANTÉURÉUX.   I  A    LA    ROYNE,   I  ET 

aux  Dames.  |  Par  Ioachim  dv  Bellay,  Ang.  |  A  Paris,  |  De 
l'imprim.  de  Federic  Morel.  \  M.  D.  LVIIII.  |  Avec  privilège 
du  Roy,  in-40,  14  fF.  n.  chiffrés. 

L'avis  de  l'imprimeur  au  lecteur  qui  accompagne  le  texte  de  cette  piècj, 
ne    figure  pas  dans  le  recueil  d'Aubert. 

TvMVLvs  Henrici  i  secvndi  Gallorvm  Régis  |  Christia- 
Niss.  per  I  Ioach.  Bellaivm    |  Idem  Gallice  Totidem  |  versi- 

BVS    EXPRESSVM    PER     EVMDEM.    |  AcCESSIT   EIUSDEM  ELEGIA   |   AD 

illustriss.  Principem  Carolvm  Gard.  |  Lotaringvm.  |  Pari- 
siis,  I  Apud,  Federicum  Morellum...  |  MDLIX.  |  pet.  in-40 
de  14  ff. 

Poërae  accompagné  de  sa  traduction  française  par  J.  du  Bellay  et  d'une 
Lettre  du  mesme  autheur  ii  un  sien  ami...,  sur  la  mort  du  feu  Roy  et  le  départe- 
ment de  Madame  de  Savoye, 
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TvMVLvs  Henrici  secvndi  per  Ioach.  Bellaivm  ..  Parisiis, 
Apud  F.  Morelluni,  i56i,  in-4'',  12   ff.  n.   ch.  signés  A.-C. 

Seconde  édition  contenant  en  plus  de  la  précédente  :  Le  Tumbeau  de  Minard. 
LOVANGE     DE      LA     FraNCE      ET       DV       RoY     TRES      CHRESTIEN 

Henry  II  :  Ensemble  un  discovrs  svr  la  Pobsie,  Av  Roy, 
Par  Ioach.  Dvbellay  Ang.  A  Paris,  T)e  l'Itnpr.  de  Fe- 
deric  Morel,  etc.,  MDLX,  in-4',  8  ff.  chiffrés. 

Réimprimé  à  la  guite  de  \'Olivc{éà.  de  1561)  et  dans  les  éditions  collec- 
tiv«s  du  poëte. 

La  Monomachie  de  David  et  de  Goliath.  Ensemble  plv- 
sievrs  avtres  œvvres  poetiqves  de  J.  dv  Bellay,  Angevin. 
A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Federic  Morel,  i56o,  in-4°,  de 
52  ff.  chiffrés. 

Ce  poëme  avait  paru  déjà  en  1552,  à  la  suite  du  Quatriesme  Livre  de 
l'Enéide  (voir  plus  haut).  Parmi  les  diverses  œuvres  poëliquee  qui  l'accom- 
pagnent, dans  la  présente  édition,  citons  ;  La  nouvelle  manière  de  faire  son 
profit  des  iet/jcs....  Ensemble   le  Poète  courtisan,  publié   l'année  précéJerile. 

La  Monomachie  de  David  et  de  Goliath.  Ensemble  plu- 
sieurs autres  oeuvres,  etc..  A  Paris  de  l'Impr.  de  Federic 
Morel,  i56i,  in-4°,  49  ff.  ch.,  plus  i  f.  n.  ch. 

La  Uonomachie  a  repîi'u  dans  les  éditions  collectives  du  poêle. 

Ode  I  svr  |  la  naissance   dv  petit  dvc  de    Beavmont,  | 

FILS   DE   MONSEIGNEVR   DE  VaNDOSME,  RoY     DE   NaVARRB,   |   PaR 

I.  D.  B.  A.  1  Ensemble  certai7is  sonnets  du  mesme  auteur 
à  la  Royne  de  Navarre,  ausquels  la  dicte  Dame  fait  elle 
mesme  réponse.  A  Paris,  De  l'Imprimerie  de  Federic  Morel, 
M.D  LXI.  Avec  privilège  du  Roy,  in-4°,   14  ff. 

Réimpr.  dans  l'éd  coUeciive  d'Anbert,  à  la  suite  du  Becueil  de  Poésie,  cette 
ode  est  suivie,  non  ssulement,  des  sonnets  A  la  Royne  de  Navarre,  mais  d'un 
Hymne  chrestien  du  même  auteur. 

Odk  sur  la  NAISSANCE  du  PETIT  DUC  DE  Beaumont..  .  etc .  Pa- 
ris, Impr.  de  F.  Morel,  1 565,  in-4'',  H^-"-  ^h.  signés  A-C. 
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DiscovRS  AV  Roy  |  contenant  |  vne   brefve  et  salvtaire 

INSTRVCTION   |  POVP  BIEN     ET   HEVREVSEMENT    REGNER  |  ACCOm- 

modée  à  ce  qui  est  plus  nécessaire  aux  mœurs  \  de  ce 
Temps.  I  Escript  premièrement  en  vers  Latins  et  présenté 
au  Roy  François  H,  peu  après  son  Sacre,  par  Messire 
Michel  de  l'Hospital,  lors  Premier  Président  des  Comptes, 
et  Conseiller  du  Roy  en  son  privé  Conseil,  à  présent 
Chancellier  de  France.  |  Et  depuis  mis  en  vers  François  | 
par  I.  Dv  Bellay.  A  Paris,  De  l'Imprimerie  de  Federic 
Morel,  i566,  in-4°,  11  ff. 

Le  même.  A.  Paris,  de  l'fmpr.  de  F,  Morel,  1567,  in-8'.  Le  même,  sous  ce  litre  : 
Salutaire  instruction   pour  bien  et  heureusement  régner,  accomodée  a 

CE    QUI    EST     PLUS    NECESSAIRE     AUX    MOEURS    DE    CE    TEMPS.     A    Lyon,   par    BeilOtSt 

Bigaud,  1567  et  1568,  in-8°.  Ajoutons  que  îe  Discours  au  Roy  a  été  publié  de 
nouveau  par  Aubert,  en  1569.  Voyez  le  texte  de  cette  pièce  curieuse  dans 
les  éditions  collectives  du  poëte. 

Divers  poèmes  de  I.  dv  Bellay,  Gentilhomme  Angevin, 
partie  invention,  partie  traduction  et  la  plus  part  non 
encore  imprime^.  A  Paris,  De  l'Imprimerie  de  Federic 
Morel,  i568  et  iSôg,  in-S",  60  ff. 

Docte  et  singvlier  discovrs  svr  les  qvatre  estats  dv 
royavme  de  France,  défloration  et  calamité  dv  temps 
PRESENT  composé  PAR  FEv  loACHiM  Dv  Bellay.  A  Lyon,  par 
Benoist  Rigaud,  lôôy.  petit  in-S». 

Edition  publiée  par  Philippe  Bugnyon.  La  même,  A  Lyon,  chezB.  Rigaud, 
1368,   pet.  in-8°. 

Ample  discovrs  av  Roy  svr  le  faict  des  qvatre  Estats 

DV  ROYAVME  DE  FrANCE  COMPOSÉ  PAR  JoACHIM  DV  BeLLAY 

Paris,  Impr.  de  Federic  Morel,  iSôy,  i568  ou  iSyi,  in-S», 
i6fF.  puis  1572,  in-8°. 

Docte  et  singulier  discours  sur  les  quatre  estats  du 
Royaume  DE  France,  etc.  Lyon,  B.  Rigaut,  i568,  in-S", 
29  p. 
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Ample  discovrs  av  Roy  |  sur  le  faict  |  des  qvatre  Es- 
TATs  Dv  RoYAVME  DE  France.  |  Composé  par  I.  D.  B.  gen- 
til-homme Angevin,  peu  de  jours  avant  son  trespas,  etc. 
Paris,  Jean  Le  'Blanc,  i588,  pet.  in-8",  de  23  ff.  chiff. 

Voyez,  eu  outre,  la  réimnres.sion  de  cet  opuscule  dans  le  Recueil  d'Aubert, 

JOACHIMI     BeLLAII   |   AnDINI    POET.E    I    CLARISSIMI    |    XeNIA,    | 
SEV  I   ILLVSTRIVM      QVORVNDAM     NoMINVM     AlLVSIONES,      CtC... 

[^arisiis,  Apud  Federicum  Morellum,  iSôg,  in-4'',  22  ff. 

Le  Privilège  de  cet  ouvraj;o  est  daté  du  1"  mii  1568.  On  trouvera  de 
curieux  détails  touchant  la  publication  de  ce  recueil,  dans  l'ouvrage  de  M. 
H.Chamard  :  Joaehim  duBellaij,  Lille,  1900,  in-8°,  pp.  477  et  bs. 

Lettres  de  |  Joacium  du  Bellay  |  publiées  pour  la  pre- 
mière   FOIS  I  d'après    les    originaux  I  PAR  |  PlERRE     DE    NoL- 

hac...  I  Avec  un  portrait  inédit  et  un  autographe.  |  Paris, 
Charavay  frères,  i883,  in-i6  (3oo  ex.  numérotés),  102  pp. 

Les  Lettres  de  J .  du  Bellay  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  en 
1867,  par  Charles  Re»illout(l),  d'sprès  une  copie  manuscrile  conservée  à 
la  Bibliothèque  de  l'Ecole  de  Médecine  du  Montpellier  (2).  Réimprimée 
parCh.  Marty-Laveaux,  dans  son  édition  des  Œufres  françaises  de  J,  du 
Bellay  (l.  II,  p.  531),  elles  n'offraient  alors  qu'un  texte  incomplet  et  fautif.  La 
Correspondance  mise  à  jour,  sur  les  originaux  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, par  M.  Pierre  de  Nolbac,  nous  fournit,  au  contraire,  un  texte  défini- 
tif, tout  à  fait  digne  d'éclairer  la  vie  du  poète  et  de  nous  renseigner  avec 
précis'OQ  sur  ses  familiers  et  ses  correspondants  (3). 

Les  1  ŒvvRES  !  Françoises     de  |  Joachim     Dv-Bellay,  | 

(1)  V^oyez  :  Les  Derniers  mois  du  poète  J.  du  Bellay.  Mémoires  lus  a  la  Sor- 
bonne.ea  1867,  p.  373-i08  (Paris,  Irapr    Impériale,  1868). 

(2)  Lettres  latines  et  françoises  de  Jean  du  Bi  llay,  eardinal  et  evesque  de  Paris, 
ou  qui  leur  ont  esté  escritespar  diverses  personnes,  copiées  par  M,  Jean  Bouhier, 
conseiller  au  parlement  de  Dijon,  Ms.de  la  Bibl.  de  M.  le  Prés.  Bouhier.  B, 
90.  MDCCXXI. 

(3)  Depuis  cette  publication,  M.  Pierre  de  Nolhac  a  eu  la  bonne  fortnne 
de  retrouver  deux  nouvelles  lettres  de  J>  du  Bellay.  On  les  lira  plus  loin. 
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Gentil  homme  Angevin,  et  |  Poète  excellent  de  |  ce 
TEMPS.  I  Revéues,  et  de  nouveau  augmentées  de  plusieurs 
I  Poésies  non  encores  auparavant  imprimées.  |  G^h  Roy 
treschrestien  \  Charles  IX.  \  A  Paris  |  De  l'imprimerie  de 
Federic  Morel,  rue  S.  Jean  \  de  Beativais,  au  Franc  Meu- 
rier.  |  MDLXIX.  \  Avec  privilège  du  Roy.  |  in-S". 

Recueil  faclice  d'ouvrages  publiés  par  G.  Aubert,  en  1568,  et  réunis  par 
l'éditeur  gous  un  titre  collectif,  avec  une  Epitre  au  Roy  et  une  table  géné- 
rale au  début  du  volume  (Chaque  ouvrage  garde  sa  pagination  propre  et 
son  titre  original) .  Privilège  daté  du  «  dernier  jour  d'apvril  1567  (lire  1568).  » 
C'est  l'édition  qui  a  servi  de  base  à  tous  Us  commentateurs. 

Les  I   ŒvvRES  |  françoises    de  |  Joachim    Dv-Bellay,  | 

GENTILHOMME  ANGEVIN  ET  |  POETE  EXCELLENT  DE  ]  CE  TEMPS. 

I  Reveues  et  de  nouveau  augmentées  de  plusieurs  \  'Poésies 
non  encores  auparavant  imprimées.  \  Q^u  roy  très  chres- 
tien  Charles  IX.  \  A  Paris,  |  de  l'Imprimerie  de  Federic 
Morel,  I  MDLXXIII,  |  Avec  privilège  du  Roy,  in-8°,  12  ff. 
prél.  n.  ch.ybSgff.  ch.  et  i  f.  n.  ch.  pour  le  privilège. 

Première  éd.  collective  avec  pagination  suivie. 

Les  I  Œuvres  |  françoises  de  |  Joachim   du  Bellay  |  

Reveues  et  de  nouveau  augmentées  de  plusieurs  poésies 
non  encore  auparavant  imprimées...  A  Paris,  De  l'Impr. 
de  Federic  Morel,  1674,  avec  privilège  du  Roy,  in-S".  Pièces 
limin.  n.  ch.  et  SSg  fF.  ch. 

Les  I  Œuvres  |  françoises  de  |  Joachim  Du- Bellay... 
Reveues,  et  de  nouveau  augmentées  de  plusieurs  poésies 
non  encores  auparavant  imprimées.  Lyon,  Antoine  de 
Harsy,  l'JyS,  in-S»,  12  fF.  prél.  n.  ch.,  559  ff.  ch.  et  i  f. 
blanc. 

Les  I  Œuvres  françoises  de  |  Joachim  du  Bellay  |  ... 
Reveues  et  de  nouveau  augmentées...  Au  Roy  très  chres- 
tien Henry  III.  A  Paris,  chez  Abel  l'Angelier,  M.DL.XXXIIII, 
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in-S",   12  ff.  prél.  et  58i   ff.  ch.  très  irrégulièrement    583, 
et  I  f.  non  ch.  pour  la  souscription. 

Les  mêmes,  avec  la  marque  de  Federic  Morel. 

Les  I  Œuvres  françoises  de  |  Joachim  du  Bellay...  etc. 
Rouen,  G.  L'Oyselet,  iSga,  in-8»,  pièces  lim,  n.  ch.  et 
583  ff.  ch. 

Les  Œuvres  françoises  de  |  Joachim  du  Bellay...  Rouen, 
Vefve  Mallard,  iSgy,  in-12,  de  528  ff.,  sans  les  prélimi- 
naires. 

Les  mêmes,  avec  la  marque  de  Raphaël  du  Petit-Val. 

Œuvres  choisies  de  Joachim  dv  Bellay,  avec  une  notice 
biographique  et  littér.  par  Sainte-Beuve.  Angers,  Victor 
Pavie,  1841,  in-S». 

ŒvvRES  françoises  I  de  I  Joachim  du  Bellay  |  Gentil- 
homme Angevin  [  Q^vec  une  notice  biographique  et  des  Notes 
I  par  I  Ch.  Marty-Laveaux  |  Paris  |  Alph.  Lemerre,  éditeur 
I  MDCCCLXVI-MDCCCLXVir,  2  vol.  in-S»  (25oex.). 

Réimpression  du  reeueil  d'Aubert  de  1569. 

Portrait  de  J.  du  Bellay,  I.  La  De/fence  et  itltistralion  delà  langue  françoyse. 
—  L'Olive  et  autres  œuvres.  Recueil  de  Poésie,  etc.  —  Deux  Livres  de  l'Enéide  de 
Virale  avec  autres  traductions,  II.  Divers  poèmes,  partie  invention,  partie  tra- 
duction. ^  Les  Regrets...  —  Le  premier  Livre  des  Antiquités  de  Rome. —  Divers 
Jeux  rustiques .—E pitho lame  sur  le  mariage  de  très  illustre  prince  Ph.  Emunuel,— 
Entreprise  du  Roy-Daulphin.  —  Le  Tombeau  du  Très  chrestien  Roy  Henry  II. — 
Discours  du  Roy ,  etc., etc. 

Œuvres    choisies  j  de  |  Joachim     du    Bellay  |  publiées  | 
avec  une  notice  biographique,  des  notes  \  et  un  index  \  par  \ 
L.  Becq  de  Fouquières  \  Paris,  |  Charpentier  et  C'*  |  1876, 
in-i  8.  (Il  a  été  tiré  :  75  ex.  numérotés  sur  pap.  de  Hollande). 

Œuvres  choisies,  avec  une  Introduction  et  des  notes  par 
Léon  Séché,  une  notice  bibliographique  par  Camille  'Ballu, 
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et  des  sonnets-Jiommages  des  principaux  poètes  contempo- 
rains. Frontispice  de  Ludovic  Alleaume,  dessins  à  la 
plume  de  Corabœuf.  Le  Petit  Lyre,  mis  en  musique  par 
Jules  hovàxev.'PsiTi?,,  Edition  du  Monument,  1^94,  in-4°,  br. 
Œuvres  complètes  de  Joacaim  du  Bellay.  Ed.  publiée 
par  la  «  Revue  de  la  Renaissance  ».  Notes  et  Commentaires 
par  Léon  Séché.  Tome  L  La  Défense  et  Illustration  de  la 
Langue  française,  suivie  de  l'Olive...  IL  Recueil  de  Poésie, 
suivi  de  Divers  poèmes,  des  Amours  et  de  Sonnets  divers. 
IIL  Les  Antiquité:^,  Les  Regrets,  Les  Jeux  rustiques  (Paris, 
1903,  1907  et  1910),  3  vol.  in-4''. 

Le  tome  IV  est  en  cours  de  publicatioa. 

Œuvres  poétiques  de  Joachim  du  Bellay  ..  éd.  critique 
publiée  par  Henri  Chamard.  (Soc.  des  Textes  français 
modernes).  Paris,  Ed.  Cornély,  1908,  t.  l,  Recueil  de  Son- 
nets. (En  cours  de  publication). 

Ad.  B. 
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STIQJES,    ET     AVTRES 

OEVVRES    POETIQVES     DE 
lOACHIM    DV    BELLAY 

A    M    G    B    T    I    H. 


A   PARIS, 

De  tlmprtmerie  de  Federk  Moreli  rue  S.îan 
de  B  èaatiass  ^aa  Vratic  M  emer . 

M .  D .  L  VI 1 1 . 
AVEC     PRIVILEGE    DV    ROY. 


AU  LECTEUR 


L'avarice,  et  impudence  de  certains  Imprimeurs, 
qui  ne  font  conscience  de  se  jouer  de  la  répu- 
tation d'autruy,  pour  faire  indifféremment  leur 
profit  de  tout  ce  qui  tumbe  entre  leurs  mains,  a  esté 
cause  (amy  lecteur)  que  contre  ma  volonté  j'ay  cy  de- 
vant publié  la  plus  grand'  part  de  ce  que  tu  liz  de  moy, 
comme  je  fais  encore  de  ce  que  je  t'offre  maintenant. 
Car  combien  que  ce  qui  en  est  le  meilleur  (s'il  y  a  rien 
de  bon)  ne  meriterimpression,si  est-ceque  j'ayme  beau- 
coup mieulx,  que  tu  le  lises  imprimé  correctement,  que 
dépravé  par  une  infinité  d'exemplaires,  ou,  qui  pis  est, 
corrompu  misérablement  par  un  tas  d'imprimeurs  non 
moins  ignorans  que  téméraires  et  impudens.  Ce  qui 
m'a  contrainct  de  recueillir  par  cy  par  là,  comme  les 
fueilletz  de  la  Sibylle,  toutes  ces  petites  pièces  assez  mal 
cousues,  mais  qui,  peult  estre,  ne  te  donneront  moins 
de   plaisir   que   beaucoup  d'autres   plus   graves,  plus 
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polies,  et  mieulx  agencées.  Reçoy  donques  ce  présent, 
tel  qu'il  est,  de  la  mesme  volonté,  que  je  te  le  pré- 
sente :  employant  les  mesmes  heures  à  la  lecture  d'ice- 
luy,  que  celles  que  j'ay  employées  à  la  composition  : 
c'est  le  temps  qu'on  donne  ordinairement  au  jeu,  aux 
spectacles,  aux  banquetz,  et  autres  telles  voluptez  de 
plus  grands  fraiz,  et  bien  souvent  de  moindre  plaisir, 
pour  le  moins  de  récréation  moins  honeste,  et  moins 
digne  dun  esprit  libéralement  institué.  Quoy  que  ce 
soit,  ceulx  qui  sont  ou  si  sévères,  que  rien  ne  leur 
plaist  s'il  n'est  plein  de  doctrine,  et  antique  érudition, 
ou  si  delicatz,  que  leurs  oreilles  rejectent  toutes  cho- 
ses, si  elles  ne  sont  elabourées  en  perfection,  le  tiltre 
du  livre  les  admoneste  de  ne  passer  plus  avant,  et  se 
réservera  d'autres  œuvres  que  je  leur  garde,  plus  di- 
gnes d'eux,  j'entens  s'ilz  me  veulent  départir  tant  de 
faveur,  et  à  eulx  mesmes  tant  de  loysir,  que  de  les  lire. 

A  Dieu. 


A  MONSIEUR  DUTHIER 

CONSEILLIER   DU    ROY,  ET   SECRETAIRE    d'ESTAT 


uTHiER,  dont  la  diligence, 
Le  sçavoir  et  la  prudence, 
L'expérience  et  la  foy, 
D'un  ordinaire  exercice 
Travaillent  pour  le  service 


De  la  France  et  de  son  Roy  : 

Encores  qu'on  ne  raisonne 
Que  de  Mars  et  de  Bellonne, 
De  discorde  et  de  fureur. 
De  soldatz,  et  de  gendarmes, 
D'assaults,  de  sièges,  d'allarmes. 
De  feu,  de  sang,  et  d'horreur  : 

Ne  laisse  pourtant  de  lire 
Le  petitz  vers,  que  ma  lyre 
Te  vient  présenter  icy, 
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Meslant  au  bruit  des  trompettes 
Le  son  des  doulces  musettes, 
Pour  addoulcir  ton  soucy. 

Les  vers  qu'icy  je  te  chante, 
Duthier,  je  ne  les  présente 
A  ces  sourciz  renfrongnez, 
Ausquelz  tel  jeu  ne  peut  plaire, 
Et  qui  souvent  à  rien  faire 
Sont  les  plus  embesongnez. 

Mais  c'est  pour  toy  que  je  sonne, 
Mais  c'est  à  toy  que  je  donne 
Le  miel  de  telles  doulceurs, 
Où  des  affaires  plus  graves 
Souvent  le  soucy  tu  laves, 
Cher  nourrisson  des   neuf  Sœurs. 

Ne  crains  point  qu'à  tes  oreilles, 
Lors  qu'aux  affaires  tu  veilles, 
Je  me  vienne  présenter  : 
Ma  Muse  non  importune 
Espiera  l'heure  opportune, 
Pour  tes  oreilles  tenter. 

Elle  fournira  ta  table 
D'un  entre-mez  délectable  : 
Et  en  te  parlant  de  moy 
Dira  combien  je  t'honore, 
Et  de  quelz  liens  encore 
Tu  m'as  obligé  vers  toy. 
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Je  bastis  à  ta  mémoire 
La  plus  mémorable  gloire, 
Dont  je  fus  onques  sonneur. 
Pendant  la  monstre  je  t'offre 
Des  pièces  qu'au  fond  du  coffre 
Je  reserve  à  ton  honneur. 


LE  MORETUM 

DE   VIRGILE 

I'estoit  au  poinct,  que  la  nuict  hyvernale 
Approche  plus  de  l'estoille  journale, 
Et  l'eveilleur  du  rustique  séjour 
Jà  par  son  chant  avoit  predict  le  jour  : 
Lors  que  Marsault,  qui  pour  tout  héritage 
Ne  possedoit  qu'un  petit  jardinage, 
Craignant  dès-jà  la  faim  du  jour  suivant 
De  son  grabat  tout  beau  se  va  levant, 
Et  tastonnant  avecques  main  soigneuse 
L'obscurité  de  la  nuict  sommeilleuse, 
Cherche  le  feu,  lequel  il  a  trouvé, 
Apres  l'avoir  à  son  dam  esprouvé. 

Là  d'une  souche  à  demy  consumée 
Sortoit  encor  quelque  peu  de  fumée. 
Et  soubz  la  cendre  estoit  le  feu  caché  : 
Alors  Marsault  avecques  front  panché 
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Sur  le  foyer,  vient  approcher  sa  mèche, 
Et  attirant  un  peu  d'estouppe  seiche 
D'un  fer  pointu,  soufle  tant  et  si  fort, 
Qu'il  alluma  le  feu  jà  demy  mort. 

L'obscurité  fait  place  à  la  chandelle  : 
Marsault  chemine,  et  tousjours  autour  d'elle 
Porte  la  main,  pour  la  garder  du  vent. 
Puis  ouvre  un  huis,  qui  estoit  au  devant. 
D'un  moncelet  de  froument  il  va  prendre 
Autant  que  peult  la  mesure  comprendre. 
Qui  environ  seize  livres  contient. 
Il  part  de  là,  à  la  meule  s'en  vient  : 
Et  sur  un  aix  servant  à  cest  affaire 
Met  près  du  mur  son  petit  luminaire. 

Alors  il  va  desplier  ses  bras  nuds, 
Ses  deux  gros  bras,  bien  nerveux  et  charnus, 
Portant  de  chèvre  une  peau  hérissée 
Dessus  le  flanc  rustiquement  troussée; 
Prend  le  ballay,  et  tout  à  l'environ 
'Va  nettoyant  la  meule  et  le  giron  : 
Et  puis  il  met  les  mains  à  l'exercice. 
Et  à  chascune  ordonne  son  office. 
Avec  la  gauche  il  faict  tumber  le  grain 
Dessoubz  la  meule,  et  avec  l'autre  main 
Donne  le  tour,  d'un  rond,  qui  point  ne  cesse. 
Le  blé  moulu  tumbe  en  farine  espesse. 

Aucune  fois  d'un  travail  successeur 
La  gauche  tourne,  et  soulage  sa  sœur: 
Luy  mesme  aussi  quelquefois  se  soulage. 
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Chantant  des  vers,  et  chansons  de  village. 

Alors  Catou  il  huche  haultement. 

Pour  tous  servans  il  avoit  seulement 

Geste  Catou,  qui  à  sa  laide  mine 

Montroit  assez  qu'elle  estoit  Limousine. 

Les  cheveux  roux,  et  le  teinct  tout  haslé, 

La  lippe  enflée,  et  le  sein  avallé, 

Le  ventre  gros,  gembe  grosse,  et  grands  plantes. 

Et  aux  talons  tousjours  mules  et  fentes. 

Marsault  luy  dit,  qu'elle  face  du  feu, 
Que  l'eau  soit  chaulde,  et  après  qu'il  a  veu 
Son  blé  moulu,  il  le  prend,  il  le  sasse  : 
Le  son  demeure,  et  la  farine  passe. 

Puis  sur  un  aix  l'agence  tout  soudain, 
Verse  l'eau  tiède,  et  en  menant  la  main 
Tout  au  travers,  pestrit  tout  pesle  mesle: 
Avecques  l'eau  la  farine  se  mesle. 
Des  grains  de  sel  il  y  respand  aussi  : 
L'œuvre  se  forme,  et  devient  espoissi. 
Avec  la  paulme  en  rond  il  le  façonne. 
Presse  le  moule,  et  sa  marque  luy  donne, 
Le  porte  au  feu  (Catou  premièrement 
Avoit  le  lieu  nettoyé  proprement)  : 
D'un  test  voulté  il  a  faict  sa  fournaize. 

Et  ce  pendant  que  la  tuyle  et  la  braize 
Font  leur  devoir,  Marsault  ne  chomme  pas, 
Mais  se  pourvoit  d'autres  metz  et  repas, 
Pour  ne  trouver,  à  la  manger  seulette. 
Fade  saveur  au  goust  de  sa  galette. 
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De  chair  de  porc  par  le  sel  endurci 
Les  gros  quartiers,  et  les  jambons  aussi 
N'estoient  pas  là  penduz  pour  son  usage, 
Mais  seulement  le  rond  d'un  vieux  fourmage 
Par  le  milieu  traversé  d'un  genêt, 
Et  tout  au  près  un  vieux  fagot  d'aneth. 
Luy  donc  aiant  le  soing  de  sa  pasture, 
Pour  son  disner  cherche  autre  nourriture. 

Joingnant  la  loge,  où  Marsault  habitoit, 
Fut  un  jardin,  un  jardin  qui  estoit 
D'un  peu  d'oziers  clos  devant  et  derrière. 
Et  de  roseaux  à  la  canne  légère  ; 
Petit  de  lieu,  mais  d'herbes  bien  fourny. 
Ce  jardin  là  n'estoit  pas  degarny 
De  ce  qui  sert  à  un  pauvre  mesnage  : 
Souvent  le  riche  y  prenoit  son  usage. 
Quant  au  labeur,  cela  ne  luy  coustoit 
Que  l'entretien  :  cest  entretien  c'estoit. 
Quand  quelque  feste,  ou  saison  pluvieuse 
Avoient  rendu  sa  charrue  ocieuse. 

Marsault  sçavoit  les  plantes  disposer, 
Marsault  sçavoit  semer  et  arroser: 
Là  se  trouvoit  toute  herbe  de  potage, 
Là  s'espandoit  la  bette  au  grand  fueillage, 
Et  la  vinette  espessement  croissant, 
Avec  la  maulve,  et  l'eaule  verdissant. 
Les  chichespois  y  prenoient  nourriture. 
Oignons,  pavotz  d'endormante  nature. 
Là  s'estendoit  la  friande  laictue. 
Et  là  s'enfloit  la  coucourde  ventrue. 
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Cela  n'estoit  de  Marsault  le  manger. 

(Car  qui  estoit  plus  que  luy  mesnager  ?) 

Son  revenu  au  peuple  estoit  utile, 

Il  en  portoit  certains  jours  à  la  ville, 

Et  puis  au  soir  retournoit  à  grand'  joye 

Léger  d'espaule,  et  chargé  de  monnoye. 

Bien  peu  souvent  de  la  chair  achetoit, 

Le  rouge  oignon  son  appétit  domtoit, 

Et  le  pourreau  bien  teillant  :  quelquefois 

Il  se  paissoit  de  cresson  allenois, 

Qui  prend  au  nez,  d'endive,  et  de  roquette 

Bonne  aux  vieillards.  Voylà  comment  se  traite 

Le  bon  Marsault,  qui  songeant  à  son  cas 

En  son  jardin  va  chercher  son  repas. 

Premièrement  grattant  un  peu  la  terre. 
Quatre  aulx  espaiz  de  racine  il  déterre, 
Arrache  aussi  des  coriandes  gresles, 
Et  du  persil  aux  petites  umbelles. 
De  verde  rue  il  s'est  aussi  pourveu, 
Puis  tout  joyeux  s'assied  auprès  du  feu  : 
Huche  Catou,  demande  le  mortier. 
Plume  l'oignon,  prend  ce  qui  faict  mestier, 
Jette  le  reste,  et  puis  en  belle  eau  frotte 
Bien  nettement  la  terreuse  echalotte, 
Et  tout  cela  vous  jette  dans  le  fond 
De  son  mortier,  qui  fut  cave  en  rond. 

Des  grains  de  sel  il  y  met  d'avantage, 
Il  y  adjouste  encores  du  fourmage 
Dur  et  salé,  et  puis  ces  herbes  là 
Dont  j'ay  parlé,  jette  sur  tout  cela  : 
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Et  puis  dessoubz  ses  aynes  hérissées 
De  la  main  gauche  a  ses  robbes  troussées, 
De  l'autre  main  il  va  pilant  les  aulx, 
Dont  la  senteur  offense  les  nazeaux  : 
Le  suc  de  l'un  avec  l'autre  s'assemble, 
Le  pilon  tourne,  et  brize  tout  ensemble. 

Lors  peu  à  peu  cestuy  perd  sa  valeur. 
Et  cestuy-là  :  tous  n'ont  qu'une  couleur, 
Qui  pour  le  blanc,  n'est  du  tout  verdissante, 
Ny  pour  le  verd,  toute  aussi  blanchissante. 
Souvent  Marsault,  comme  tout  courroucé, 
Souffle,  renifle,  et  d'un  nez  retroussé 
Maudict  ses  aulx  :  souvent  torche  ses  yeux 
Du  bout  des  doigts,  souvent  tout  furieux 
Va  maugréant  la  vapeur  innocente. 
Dès-jà  se  fait  la  matière  plus  lente 
Qu'au  paravant  :  le  pilon  qui  tenoit 
Dans  le  mortier,  plus  lentement  tournoit. 

Or'  il  y  mesle  un  peu  d'olif,  et  ores 

Un  petit  fil  de  vinaigre,  et  encores 

Remesle  tout,  et  puis  une  autre  fois 

Le  mesle  encor'  :  puis  avecques  deux  doigts 

Finablement  le  mortier  environne, 

Et  en  tourteau  la  matière  façonne. 

Voylà  comment  la  saulse  Ion  faisoit. 
Qui  MORETVM  en  latin  se  disoit. 
Catou  soigneuse  avecques  la  main  nette 
Encependant  tire  aussi  sa  galette. 
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Ainsi  Marsault  ne  craignant  plus  la  faim 
Pour  ce  jour-là,  se  depesche  soudain, 
Prend  son  chappeau,  ses  guestres,  et  se  rue 
Avec  ses  bœufz  au  faict  de  la  charrue. 


VŒUX  RUSTIQUES 

DU     LATIN    DE    NAUGERIUS  (l^ 
A  CERÈS 


EGARDE,  ô  Cerès  la  grande, 
^%^    Danser  la  rustique  bande 
''    Des  laboureurs  assemblez 
A  la  semence  des  bledz. 


Fay  que  le  grain  ne  pourrisse 
Par  la  pluie,  et  ne  périsse 
Par  l'hyver  trop  avancé 
Le  sillon  ensemencé. 

Que  la  malheureuse  avene 

Ne  foisonne  sur  la  plaine, 

Ny  toute  autre  herbe  qui  nuict 

Au  grain  dont  vient  le  bon  fruict. 

(i)  Ce  titre  s'applique  non  seulement  à  cette  pièce  m«is  aux  XVI  qui  suivent. 
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Qu'un  fort  vent  meslé  de  gresle 
Ne  renverse  pesle  mesle 
Le  blé  sur  terre  haulssé 
De  telle  fureur  blessé. 

Que  les  oyseaux  qui  ravissent, 
Du  froument  ne  se  nourrissent, 
Ny  ces  monstres  d'animaulx, 
Qui  font  par  tout  tant  de  maulx. 

Mais  fay  que  le  champ  nous  rende, 
Avec  une  usure  grande, 
Les  grains  par  nous  enserrez 
Soubs  les  sillons  labourez. 

Ainsi  sera  ;  qu'on  espanche 
Un  plein  pot  de  crème  blanche. 
Et  du  miel  délicieux, 
Coulant  avecques  vin  vieux. 

Que  l'hostie  inviolée 
Avant  que  d'estre  immolée, 
Par  trois  fois  d'un  heureux  tour 
Cerne  ces  bledz  à  l'entour. 

C'est  assez.  Moissons  parfaictes, 
Autres  festes  seront  faictes, 
Et  seront  tes  cheveux  saincts 
D'espics  couronnez  et  ceincts. 
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D'UN  VANNEUR  DE  BLÉ 

AUX   VENTS 


vous  troppe  légère, 
Qui  d'aile  passagère 
Par  le  monde  volez. 
Et  d'un  sifflant  murmure 
L'umbrageuse  verdure 
Doulcement  esbranlez. 

J'offre  ces  violettes, 
Ces  lis,  et  ces  fleurettes, 
Et  ces  roses  icy, 
Ces  vermeillettes  roses. 
Tout  freschement  ecloses, 
Et  ces  œilletz  aussi. 

De  vostre  doulce  halaine 
Eventez  ceste  plaine. 
Eventez  ce  séjour  : 
Ce  pendant  que  j'ahannc 
A  mon  blé,  que  je  vanne 
A  la  chaleur  du  jour. 


Jeux  Rustiques. 
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A  CERÈS,  A  BACCHUS 

ET   A    PALES 


jERÈs  d'espicz  je  couronne, 

Ce  pampre  à  Bacchus  je  donne, 
Je  donne  à  Paies  la  grande 

Deux  pots  de  laict  pour  offrande  : 

Afin  que  Cerès  la  blonde 

Rende  la  plaine  féconde, 

Bacchus  à  la  vigne  rie, 

Et  Paies  à  la  prairie. 


SUR  LE  MESME  SUBJECT 


^E  fleurs,  d'espicz,  de  pampre  je  couronne 
Paies,  Cerès,  Bacchus  :  à  fin  qu'icy 
Le  pré,  le  champ,  et  le  terroy  aussy 
En  fein,  en  grain,  en  vendenge  foisonne 

De  chault,  de  gresle,  et  de  froid  qui  estonne 
L'h«rbe,  l'espic,  le  sep,  n'ayons  soucy  : 
Aux  fleurs,  aux  grains,  aux  raysins  adoulcy 
Soit  le  printemps,  soit  l'esté,  soit  l'autonne. 
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Le  bœuf,  l'oyseau,  la  chèvre  ne  dévore 
L'herbe,  le  blé,  ny  le  bourgeon  encore. 
Faucheurs,  coupeurs,  vendangeurs,  louez  donques 

Le  pré,  le  champ,  le  vignoble  Angevin  : 
Granges,  greniers,  celiers  on  ne  vit  onques 
Si  pleins  de  fein,  de  froument  et  de  vin. 


D'UN  BERGER,  A  PAN 


^OBiNpar  boiset  campaignes, 
Par  bocaiges  et  montaignes. 
Suivant  naguère  un  taureau 
Egaré  de  son  troppeau, 
D'un  roc  élevé  regarde, 
Void  une  biche  fuyarde. 
D'un  dard  la  faict  trébucher, 
Trouve  en  l'antre  d'un  rocher, 
Les  petitz  fanneaux,  qu'il  donne 
A  Jannette,  sa  mignonne. 
Puis  fait  à  ses  compaignons 
Un  banquet  d'aulx  et  d'oignons, 
Faisant  courir  par  la  trouppe 
De  vin  d'Anjou  mainte  couppe  : 
Quant  au  reste,  ô  Dieu  cornu, 
Au  croc  de  ce  pin  cogneu 
Pour  ton  offrande  j'apporte 
La  peau  de  la  biche  morte. 
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D'UN  CHASSEUR 


JAN,  des  forestz  habitant  l'épesseur, 
Pan,  pié  de  bouc,  Robinet  ton  chasseur 
Accoustumé  jadis  de  faire  teste 
A  la  fureur  de  mainte  fîere  beste, 
Et  par  lequel  à  cestuy  pin  sacré 
Tu  vois  encor,  s'ilz  te  viennent  à  gré, 
Les  piedz  des  ours,  et  les  hures  fendues 
Des  vieux  sangliers,  pour  offrande  pendues  : 
Ores  vieillard,  et  d'âge  tout  voulté 
De  ce  grand  cerf,  que  luy  mesmes  a  domté, 
Le  bois  encor'  il  te  sacre  et  ordonne, 
Digne  présent  d'une  vieille  personne, 
Bien  que  tel  œuvre  ait  jadis  eu  l'honneur 
D'estre  avoué  par  le  Thebain  veneur. 
Reçoy  le  donq  pour  œuvre  de  jeunesse, 
Et  ne  le  croy  de  moindre  hardiesse. 


D'UN  VIGNERON  A  BACCHUS 


(este  vigne  tant  utile. 

Vigne  de  raysins  fertile, 
Tousjourscoustumière  d'estre 
Fidèle  aux  vœus  de  son  maistrc. 
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Ores,  qu'elle  est  bien  fleurie, 
Te  la  consacre  et  dédie 
Thenot,  vigneron  d'icelle, 
Fay  donq,  Bacchus,  que  par  elle 
Ne  soit  trompé  de  l'attente. 
Qu'il  a  d'une  telle  plante  : 
Et  que  mon  Anjou  foisonne 
Par  tout  en  vigne  aussi  bonne. 


DE  DEUX  AMANS,  A     VENUS 


Jous  deux  Amants,  qui  d'un  mesme  courage 
Sommes  uniz  en  ce  prochain  village. 
Chaste  Cypris,  vouons  à  ton  autel, 
Avec  le  lis,  l'amaranthe  immortel. 
Et  c'est  à  fin,  que  nostre  amour  soit  telle 
Que  l'amaranthe  à  la  fleur  immortelle  : 
Soit  tous  jours  pure,  et  de  telle  blancheur, 
Que  sont  les  lis  en  leur  pasle  frescheur. 
Et  que  noz  cœurs  mesme  lien  assemble. 
Comme  ces  fleurs  on  void  joinctes  ensemble. 
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D'UNE   NYMPHE,  A  DIANE 


jNE  vierge  chasseresse 

Pleurant  de  laisser  les  bois, 
Append  icy  son  carquois, 
Ses  traictz,  son  arc,  et  sa  lesse. 

Sa  mère  l'a  condamnée 
A  rompre  son  chaste  vœu, 
La  liant  d'un  autre  nœu 
Dessoubs  les  loix  d'Hymenée. 

Mais,  ô  fille  de  Latonne, 
Qu'encor'  reclamer  je  doy, 
Si  c'est  en  despit  de  moy, 
Que  tes  forests  j'abandonne, 

Autant   qu'au    bois  favorable, 
Diane,  tu  m'as  esté, 
Sois  à  ma  nécessité, 
Lucine,   autant    secourable. 


ÉPITAPHE  D'UN  CHIEN 


{e  bon  Hurauld,  qui  souloit  estre 
Le  mignon  de  Jacquet  son  maistre, 
Hurauld  venu  du  bas  Poittou 
Sur  les  doulces  rives  d'Anjou, 
Pour  garder  le  troppeau  champestre, 
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Pendant  que  la  bande  compaigne 
Des  autres  chiens,  sur  la  compaigne 
Dormant  gisoit,  deçà,  delà  : 
Faisant  le  guet  sur  ce  bord  là, 
Où  Meine  à  Loyre  s'accompaigne, 

Ce  bon  chien,  sur  tous  chiens  fidèle, 
Détendit  de  la  dent  cruelle 
Les  aignelets,  mais  ce  pendant, 
Il  mourut  en  les  défendant, 
Digne  de  louange  immortelle. 

Son  maistre,  regrettant  sa  perte, 

L'a  mis  soubz  ceste  motte  verte  ; 

Aussi  avoit  bien  mérité 

Une  telle  fidélité 

D'estre  si  dignement  couverte. 

Les  pauvres  troppeaux  le  gémissent, 
Mais  les  animaulx  qui  ravissent, 
Et   les  larrons   s'attendent  bien 
D'estre  maistres  de  nostrebien, 
Et  de  sa  mort  se  resjouissent. 


A  VENUS 


)YANT  après  long  désir 

Pris  de  ma  doulce  ennemie 
Quelques  arres  du  plaisir, 
Que  sa  rigueur  me  dénie, 
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Je  t'offre  ces  beaux  oeillets. 
Venus,  je  t'offre  ces  roses, 
Dont  les  boutons  vermeillets, 
Imitent  les  lèvres  closes, 

Que  j'ay  baisé  par  trois  fois, 
Marchant  tout  beau  dessoubs  l'ombre 
De  ce  buisson,  que  tu  vois  : 
Et  n'ay  sceu  passer  ce  nombre, 

Pour  ce  que  la  mère  estoit 
Auprès  de  là,  ce  me  semble, 
Laquelle  nous  aguettoit  : 
De  peur  encores  j'en  tremble. 

Or'  je  te  donne  des  fleurs  : 
Mais  si  tu  fais  ma  rebelle 
Autant  piteuse  à  mes  pleurs, 
Comme  à  mes  yeux  elle  est  belle, 

Un  Myrte  je  dedieray 
Dessus  les  rives  de  Loyre, 
Et  sur  l'escorse  escriray 
Ces  quatre  vers  à  ta  gloire  : 

Thenot  sur  ce  bord  icy, 
a  venus  sacre  et  ordonne 

Ce   MYRTE,  ET  LUY  DONNE  AUSSI 

Ses  troppbaux  et  sa  personne. 
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ESTRENE  D'UN  TABLEAU 


jE  tableau,  que  pour  t'estrener, 
Isabeau,  je  te  veux  donner, 
Au  vif  rapporte  mon  visage 
Autant  qu'on  vid  onques  image. 
Qu'ainsi  soit,  regarde,  Isabeau, 
Comme  je  semble  à  mon  tableau  : 
La  couleur  du  portraict  est  blesme. 
Et  la  mienne  est  tousjours  de  mesme  : 
Sans  cucur  il  est,  sans  cueur  je  suis, 
Je  n'ay  point  eu  de  cueur  depuis. 
Qu'amour  l'oslant  de  ma  puissance. 
Le  meit  soubs  ton  obéissance. 
Il  est  muet,  si  suis-je  moy. 
Quand  je  me  trouve  devant  toy. 
Bref,  qui  nous  void,  voir  il  luy  semble 
Deux  Amans,  ou  tableaux  ensemble. 
Nous  sommes  différents  d'un  poinct, 
C'est  qu'amour  ne  le  brusle  point. 
Et  quand  il  sentiroit  la  flamme, 
(Comme  tout  par  ton  œil  s'enflamme) 
Ainsi  que  de  moy  malheureux 
Son  mal  ne  sera  langoureux. 
Et  les  flammes  continuelles 
Ainsi  n'ardront  point  ses  moelles  : 
Au  premier  feu  qu'il  sentira, 
Soudain  en  cendres  il  ira. 
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VILLANELLE 


^N  ce  moys  délicieux, 

Qu'amour  toute  chose  incite, 
Un  chacun  à  qui  mieulx  mieulx 

La  doulceur  du  temps  imite, 

Mais  une  rigueur  despite 

Me  faict  pleurer  mon  malheur. 

Belle  et  franche  Marguerite, 

Pour  vous  j"ay  çeste  douleur. 

Dedans  vostre  œil  gracieux 
Toute  doulceur  est  escritte, 
Mais  la  doulceur  de  voz  yeux 
En  amertume  est  confite. 
Souvent  la  couleuvre  habite 
Dessoubs  une  belle  fleur. 
Belle  et  franche  Marguerite, 
Pour  vous  j'ay  ceste  douleur. 

Or  puis  que  je  deviens  vieux, 
Et  que  rien  ne  me  profite, 
Désespéré  d'avoir  mieulx, 
Je  m'en  iray  rendre  hermite. 
Je  m'en  iray  rendre  hermite, 
Pour  mieulx  pleurer  mon  malheur. 
Belle  et  franche  Marguerite, 
Pour  vous  j'ay  ceste  douleur. 
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Mais  si  la  faveur  des  Dieux 
Au  bois  vous  avoit  conduitte, 
Où,  despéré  d'avoir  mieulx, 
Je  m'en  iray  rendre  hermite, 
Peult  estre  que  ma  poursuite 
Vous  feroit  changer  couleur. 
Belle  et  franche  Marguerite, 
Pour  vous  j'ay  ceste  douleur. 


LE  COMBAT 

D'HERCULE  ET  D^ACHELOYS 

d'ovide 


Je  n'est  icy,  que  je  chante 
Les  Titanes  oultrageux. 
N'y  ceux  que  la  Grèce  vante, 

Ny  le  Troien  courageux  : 

Je  ne  redy  l'entreprise 

De  Turne  et  du  filz  d'Anchise, 

Et  si,  ne  rechante  pas 

Tydé,  Capanée,  Adraste, 

Ny  les  deux  fils  d'Iocaste, 

Ny  les  Thessales  combats. 

Icy  je  tais  la  proësse 

Du  double  honneur  de  Clairmont, 

Dont  la  brave  hardiesse 
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Domta  Mambrin,  et  Almont. 

Je  laisse  encore  derrière 

Et  l'une,  et  l'autre  Guerrière  : 

Je  laisse  le  bon  Roger, 

Le  Sericain,  le  Tartare, 

Et  la  vaillance  barbare 

Du  superbe  Roy  d'Arger. 

Mais  bien  je  chante  d'Alcide 
Le  labeur  à  ceste  fois, 
Qui  domta  la  force  humide 
Des  trois  formes  d'Acheloys  : 
D'Acheloys,  ce  brave  fleuve. 
Qui  feit  à  son  dam  espreuve 
De  sa  force,  et  de  son  cueur, 
Soubs  un  corps  non  véritable. 
Contre  le  bras  indomtable 
De  tant  de  monstres  vainqueur. 

La  princesse  Etolienne 
Avoit  domté  soubs  ses  yeux 
La  grandeu  Herculienne, 
Et  ce  fleuve  audacieux. 
L'alliance  de  la  belle 
Mille  autres  encor'  appelle, 
Mais  tous  cèdent  à  ces  deux. 
Acheloys  premier  s'addresse 
Au  père  de  la  princesse, 
Hault  assis  au  milieux  d'eux  : 

«  Reçoy  moy  (dit-il)  pour  gendre, 
Prince  Calidonien. 
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—  Mais  plustost  veuille  moy  prendre 

(Dict  le  grand  Aonien)  : 

Ta  fille  aura  pour  beaupere 

Celuy  qui  le  ciel  tempère. 

Mille  monstres  surmontez 

Pour  douaire  je  luy  donne, 

Pour  ton  service  j'ordonne 

Ces  bras  non  jamais  doutez,  » 

Acheloys  dit  au  contraire  : 

«  J'apporte  ma  deité, 

Plus  riche,  et  digne  douaire 

Que  n'est  pas  l'humanité. 

Je  suis  d'un  grand  fleuve  prince, 

Je  traverse  ta  province 

En  mille  tours  fluctueux  : 

Du  gras  limon,  qui  arrive 

Dessus  ma  fertile  rive, 

Je  rends  tes  champs  fructueux. 

«  Contre  moy  n'est  irritée 

La  grand'  princesse  des  Dieux  : 

Je  ne  cognois  Eurystée, 

Ny  son  courage  odieux  : 

Je  ne  me  suis  feinct  un  père 

Par  le  crime  de  ma  mère, 

Ny  tous  ces  monstres  conquis. 

Roy,  donques  ne  veuille  querre 

Un  gendre  en  estrange  terre. 

L'ayant  chez  toy  tout  acquis,  » 
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L'amy  de  Deïanire 
A  ces  mots  injurieux 
Soudain  embraze  son  ire, 
Et  d'un  regard  furieux  : 
«  Toy  (dit-il)  trop  plus  adextre 
Du  parler,  que  de  la  dextre, 
Brave  tant  que  tu  voudras, 
Ton  braver  ne  me  fait  honte, 
Pourveu  que  je  te  surmonte 
Par  la  force  de  mes  bras.  » 

Disant  ces  mots,  il  desserre 

Ces  bras  nerveux  et  charnus, 

Jette  sa  masse  par  terre, 

Et  monstre  ses  membres  nuds  : 

Acheloys  sa  robbe  verte 

De  jongs  et  roseaux  couverte 

Sarrache  de  sus  le  doz. 

Chacun  d'eulx  baisse  la  teste. 

Et  à  la  luyte  s'appreste, 

De  nerfz,  de  membres,  et  d"os. 

Leurs  paulmes  ilz  ensablonnent. 
Et  leurs  doz  contrecourbez 
Des  prises  qu'ils  s'entredonnent, 
Sont  tous  meurtriz  et  plombez. 
Qui  tient,  qui  lasche  sa  prise. 
Qui,  par  force,  ou  par  surprise 
Gaigne  le  dessoubs  des  bras, 
Qui  ses  gembes  entrelasse, 
Qui  sans  bouger  de  sa  place, 
Se  tient  ferme  sur  son  pas. 
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Long  temps  Hercule  s'efforce, 
Long  temps  contre  ses  efforts 
Acheloys  a  moins  de  force, 
Que  de  pesanteur  de  corps  : 
L'un  en  vain  travaille  et  sue, 
L'autre  tardif  se  remue 
Non  moins  ferme  qu'une  tour. 
Ou  qu'un  rocher  qui  se  fonde 
Immobile  contre  l'onde, 
Qui  le  bat  tout  à  l'cntour. 

Icy  quasi  hors  d'haleine 
Hz  prennent  un  peu  le  vent, 
Et  puis  retentent  la  peine, 
Plus  ahurtez  que  devant. 
Des  piedz,  de  corps,  bras,  et  teste, 
L'un  contre  l'autre  s'arreste, 
Deux  taureaux  de  mesme  cueur, 
Fiers  au  combat  se  hazardent. 
Les  autres  craintifz  regardent 
Non  asseurez  du  vainqueur. 

Trois  fois  Hercule  repousse 
La  poictrine  d'Acheloys, 
La  roideur  de  sa  secousse 
Fut  vaine  jusqu'à  trois  fois  : 
A  la  quatrième  il  s'élance. 
Et  de  sa  plus  grand'  vaillance 
Met  son  luyteur  au  dessoubs, 
L'estreint,  le  hurte,  le  serre, 
Et  luy  fait  mordre  la  terre. 
Accablé  sous  ses  genous. 
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Le  Fleuve  se  sentant  moindre 
Et  d'adresse  et  de  pouvoir, 
A  sa  force  voulut  joindre 
Le  secours  de  son  sçavoir. 
Des  mains  d"Hercule  il  s'écoule, 
Et  faict  serpent,  qui  se  roule, 
En  longs  cercles  va  glissant, 
Siffle  comme  une  sagette, 
Dardant  menu  sa  languette 
En  deux  pointes  finissant. 

«  C'est  de  mon  berceau  l'ouvrage, 
Dit  Hercule,  et  qui  te  fait 
Si  prodigue  de  courage 
Soubs  un  serpent  contrefait  ? 
Quand  bien  tu  te  pourrois  dire 
De  tous  les  serpens  le  pire 
Pourtant  cest  Hydre  n'es-tu, 
Cest  Hydre  qui  tant  fertile 
Gaingnoit  d'un  dommage  utile 
Deux  chefz  pour  un  abbatu. 

«  Toy  donc  soubs  forme  empruntée 

Pense-tu  bien  surmonter 

Geste  puissance  indomtée. 

Qui  sceut  tel  monstre  domter?  » 

Ainsi  se  rioit  Alcide 

Jà  tenant  ce  Dieu  liquide, 

Qui  en  vain  se  hérissant. 

Se  demeine,  et  se  travaille. 

Pour  sortir  de  la  tenaille, 

Qui  va  sa  gorge  pressant. 
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Voicy  la  dernière  épreuve, 
Jà  d'un  miracle  nouveau 
S'estoit  deguizé  le  Fleuve 
Soubs  la  forme  d'un  taureau, 
Qui  rouant  son  œil  terrible 
D'un  long  muglement  horrible 
Remasche  un  peu  sa  fureur, 
Puis  d'une  course  élancée 
Senvient  la  teste  baissée, 
Portant  la  fouldre,  et  l'horreur. 

Mais  celuy,  dont  le  courage 
Ne  sentit  onques  la  peur, 
Attent  bravement  l'orage 
De  ce  troisième  labeur  : 
La  gembe  droitte  il  avance, 
Et  d'une  égale  ballance 
Roidissant  les  bras  ouvers, 
Des  deux  cornes  se  fait  maistre, 
Et  d'une  secousse  adextre 
Vous  met  le  fleuve  â  l'envers. 

Mais  l'ire,  et  la  force  à  l'heure 

Hercule  tant  anima. 

Que  de  la  corne  meilleure 

Le  front  il  luy  desarma. 

Du  pié  luy  donne  en  la  panse 

Et  la  corne  arrière  lance, 

Que  les  Naïades  alors 

Ont  chèrement  recueillie, 

Et  l'ont  richement  remplie 

De  leurs  plus  riches  trésors. 
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L'un  pour  le  pris  de  sa  peine, 
De  son  peuplier  couronné, 
Sa  doulce  guerrière  emmeine  : 
L'autre  demeure  écorné, 
Et  se  couronnant  de  saule, 
Jusqu'au  dessus  de  l'espaule 
Se  tappit  dedans  ses  eaux, 
Où  vergongneux  il  essaye 
Cacher  sa  nouvelle  playe 
De  ses  cannes  et  roseaux. 


CHANT  DE  L'AMOUR 

ET   DU    PRINTEMPS 


5cY  je  ne  chante  pas 

De  Mars  la  guerrière  troppe, 
Ny  les  horribles  combats 
Des  deux  Seigneurs  de  l'Europe. 

Quelque  plus  heureux  sonneur 
Sonne  Timmortelle  gloire, 
Qui  doit  consacrer  l'honneur 
De  la  Françoise  victoire  : 


Chante  l'Aigle  abandonné 
De  son  Espaigne  fuytive, 
Et  le  Croissant  couronné 
Menant  la  guerre  captive. 
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Ce  pendant  la  saincte  erreur 

D'une  deité  plus  forte 

Dira  la  doulce  fureur, 

Qui  hors  de  moy  me  transporte. 

Amour  le  premier  des  Dieux 
Formant  ceste  masse  ronde, 
D'un  discord  mélodieux 
Lia  les  membres  du  monde. 

Le  ciel  courbe  il  estendit 
Dessus  la  terre  abaissée, 
Et  la  terre  en  l'air  pendit 
D'une  rondeur  balancée. 

D'un  ordre  perpétuel 
Il  entretient  et  dispose 
Par  un  désir  mutuel 
L'espèce  de  toute  chose. 

D'Amour  soyez  donq'  mes  chants, 
A  fin  que  dessus  voz  ailes 
Je  raze  la  fleur  des  champs 
Des  neuf  filles  immortelles. 

Autant  que  me  semble  doulx 
Le  traict  de  ma  flamme  vive, 
Autant,  mes  vers,  soyez-vous 
Remplis  de  doulceur  naïve. 

Le  blanc  taureau  ravisseur 
Dore  la  saison  nouvelle, 
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Et  en  nouvelle  douceur 
Mon  amour  se  renouvelle. 

Si  les  joyeux  oyselets 
Dessus  les  verdes  fleurettes, 
Et  par  les  bois  nouvelets 
Degoysent  leurs  amourettes, 

Pourquoy  ne  diray-je  aussi 
Le  seul  plaisir  de  ma  vie, 
Puis  qu'amour  le  veult  ainsi, 
Et  que  le  ciel  m'y  convie  ? 

Le  flambeau,  dont  les  chaleurs 
Ardent  l'antique  froidure, 
De  mille  sortes  de  fleurs 
Repeingt  la  jeune  verdure  : 

Et  le  Dieu,  qui  mes  désirs 
Brusle  d'une  saincte  flamme, 
Mille  sortes  de  plaisirs 
Replante  dedans  mon  âme. 

Tout  ce,  qui  l'hyver  s'est  veu 
Morne,  transi,  froid  et  blesme, 
Sent  maintenant  ce  doulx  feu, 
Et  moy  je  suis  le  feu  mesme. 

Des  fleuves  les  piedz  glissans 
Frappent  leurs  plus  haultes  rives, 
Et  les  sommetz  verdissans 
Rchaulsent  leurs  testes  vives  : 
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Des-jà  les  seps  tournoyans 
Autour  des  branches  verdoient, 
Jà  les  verdz  sillons  ployans 
Par  les  campaignes  ondoient, 

Bacchus,  Priape,  et  Cerès, 
Paies,  Vertumne,  et  Pomonne, 
Et  chaque  Dieu  des  forests 
Se  prépare  une  couronne. 

Tel  fut  le  siècle  doré, 
Tel  sera  le  nostre  encore 
Dessoubz  le  sceptre  honoré 
De  Henry,  qui  le  redore. 

Despouillant  de  ses  butins 
La  monstrueuse  ignorance, 
Pour  accabler  les  mutins 
Dessoubz  les  bras  de  la  France. 

O  de  quel  bien  redoublé 
L'Europe  sera  saisie. 
Si  son  repos  n'est  troublé 
Par  le  tyran  de  l'Asie  ! 

Lors  je  seray  le  tesmoing 
D'une  victoire  si  belle, 
Ce  pendant  un  autre  soing 
Plus  doulcement  me  r'appelle. 

Amour,  si  ta  deité. 

Des  deitez  la  plus  saincte, 
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Fut  dès  ma  nativité 

En  moy  divinement  peincte  : 

Si  tu  es  tout  bon,  et  beau, 
Et  si  tu  m'as  faict  notoire, 
Que  ton  céleste  flambeau 
Ne  jette  point  flamme  noire  : 

De  quelle  riche  couleur 
Peindray-je  ma  poésie 
Pour  descrire  la  valeur 
Que  j'ay  sur  toutes  choisie  ? 

Tous  les  verds  trésors  des  cieux, 
Riche  ornement  de  la  plaine, 
Représentant  à  mes  yeux 
L'object  de  ma  doulce  peine. 

Je  voy  dedans  ces  œillets 
Rougir  les  deux  lèvres  closes 
Dont  les  boutons  vermeillets 
Blesmissent  le  teinct  des  roses. 

Je  voy  pallir  dans  ces  lis, 
Qui  en  longueur  se  blanchissent, 
La  nege  des  doigts  polis. 
Qui  en  dix  perles  finissent. 

Voyant  sur  nostre  séjour 
La  belle  aulbe  retournée, 
Pour  serener  d"un  beau  jour 
La  lumière  nouveau-née, 
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Je  voy  le  blanc,  et  vermeil 
De  celle  face  tant  claire, 
Dont  l'un,  et  l'autre  soleil 
A  mes  ténèbres  esclaire. 

Voyant  ces  rayons  ardents 
Dessus  le  crystal  de  l'onde, 
Qui  frizent  par  le  dedans 
Le  fond  de  l'arène  blonde, 

Je  voy  les  ondes  encor' 
De  ces  tresses  blondelettes, 
Qui  se  crespent  dessoubs  Tor 
Des  argentines  perlettes. 

Le  sep,  qui  estreint  si  fort 
De  l'orme  la  branche  neuve, 
Armant  l'un  et  l'autre  bord 
Du  long  rampart  de  mon  fleuve, 

Ressemble  ces  nœudz  espars. 
Qui  sur  le  front  de  madame 
Enlacent  de  toutes  parts 
Mon  cueur,  mon  corps,  et  mon  ame. 

Ce  vent,  qui  raze  les  flancs 
De  la  plaine  colorée, 
A  longs  souspirs  doulx  souflans, 
Qui  rident  l'onde  azurée, 

M'inspire  un  doulx  souvenir 
De  ceste  haUine  tant  d«ulce 
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Qui  fait  doulcement  venir, 
Et  plus  doulcement  repoulse 

Les  deux  sommetz  endurciz 
De  ces  blancs  coutaux  d'ivoire, 
Comme  les  flots  adoulciz, 
Qui  baisent  les  bords  de  Loyre. 

L'argentin  de  ces  ruisseaux, 
Qui  paisiblement  murmurent, 
Soubs  le  fraiz  des  arbrisseaux. 
Qui  les  rivages  emmurent, 

Ressent  celle  doulce  voix, 
Voix  céleste,  et  nompareille, 
Qui  m'a  plus  de  mille  fois 
Succé  l'ame  par  l'oreille. 

Vous  donq'  amoureux  oyseaux, 
Soit  aux  bois,  soit  aux  campaignes. 
Accordez  au  bruit  des  eaux. 
Qui  tumbent  de  ces  montaignes. 

Dont  l'immortelle  verdeur 
De  mille  fleurs  diaprée 
Embasme  de  son  odeur 
Le  verd  honneur  de  la  prée. 

Icy  dédier  je  veulx 
Un  autel  à  ma  Déesse, 
Pour  y  consacrer  les  vœus 
Que  ma  Muse  luy  addresse. 
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De  fleurs  et  de  rameaux  verds 
Sera  la  riche  peinture, 
Et  la  rondeur  de  mes  vers 

Y  servira  de  ceinture. 

Qu'il  n'y  ait  en  ce  beau  clos 
Branche,  qui  ne  reverdisse, 
Bouton,  qui  ne  soit  declos, 
Ny  herbe,  qui  ne  florisse. 

Jamais  n'y  faille  le  thyn, 
L'œillet,  le  lis,  ny  la  rose, 
Ny  la  fleur,  qui  au  matin 
Est  ouverte,  et  au  soir  close. 

Jamais  n'y  faille  le  miel, 
Ny  le  laict,  ny  la  rosée. 
Et  de  la  manne  du  ciel 
Tousjours  soit  l'herbe  arrosée. 

Tousjours  y  facent  leur  tour 
Les  carrières  ondoyantes, 
Tousjours  les  bois  à  l'entour 
Courbent  leurs  cymes  ployantes. 

De  nuict,  sur  l'humide  front 
Des  fleurs  de  vermeil  escrittes, 

Y  viennent  danser  en  rond 
Les  Nymphes,  et  les  Charités. 

De  jour,  lors  que  le  Soleil 
Darde  sa  flamme  plus  grande, 
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Y  viennent  prendre  sommeil 
Diane,  et  sa  chaste  bande. 

Dessus  les  sièges  herbus 

Pallisse  la  verde  olive, 

Et  le  verd  tronc  de  Phœbus 

Y  ait  sa  perruque  vive. 

Pasteurs,  que  de  ces  chappeaux 
Chacun  ait  sa  teste  ceincte, 
Mais  n'y  menez  vos  troppeaux, 
Car  toute  l'herbe  en  est  saincte. 


CHANT  DE  L'AMOUR 

ET   DE   l'hYVER 


jRES,  que  mon  Roy  s'efforce 
Malgré  Thyver  et  la  force 
D'Orion  le  pluvieux, 
De  suivre  l'heur  de  sa  gloire, 
Et  l'honneur  de  la  victoire 
Que  luy  promettent  les  Dieux, 

Amour  suivant  l'entreprise 
De  sa  despouille  conquise 
M'a  guidé  jusques  icy: 
Où  sa  deité  compaigne 


DIVERS   JEUX   RUSTIQUES  I35 

Suit  par  la  veuve  campaigne 
Et  mes  pas,  et  mon  soucy. 

Les  longs  souspirs  de  ma  plaincte, 
Dessus  la  plaine  depeincte 
S'en  volent  de  toutes  parts, 
Et  des  vents  l'haleine  forte 
Evanouis  les  emporte 
Parmy  ce  grand  vague  espars. 

Ponthus,  que  l'amour  affole 
D'une  erreur  sainctement  foie, 
Ponthus,  l'honneur  Masconnoys, 
Et  toy,  le  plus  grand  qu'on  voye, 
Dont  le  sainct  Myrte  verdoyé 
Dessus  le  bord  Vandomoys  : 

Si  encore  vous  allume 
La  fureur,  qui  vostre  plume 
Ballança  d'un  vol  si  hault, 
Empennez  les  flânez  de  celle 
Qui  tire  une  plus  basse  aile, 
De  peur  de  prendre  le  sault. 

Si  autrefois  j'ay  faict  dire 
Au  gay  fredon  de  ma  lyre 
Le  printemps  d'une  beauté, 
Il  fault,  il  faut  à  ceste  heure 
Qu'éternellement  je  pleure 
L'hyver  d'une  cruauté. 
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Puis  qu'esloingnant  la  lumière 
De  la  beauté  coustumiere 
D'estre  un  soleil  à  mes  yeux, 
Je  sens  ma  triste  pensée 
Ardentement  englacée 
D'un  Aquilon  furieux. 

L'Astre,  dont  la  saincte  flamme 
Au  plus  joyeux  de  mon  ame 
Pluvoit  un  printemps  de  fleurs, 
Plus  ne  gresle  en  mon  courage 
Qu'un  perpétuel  orage 
Et  de  souspirs  cl  de  pleurs 

Les  pleurs  et  souspirs  ensemble 
Que  sur  la  plaine  j'assemble, 
Croissent  la  pluie  et  les  vents  ; 
Et  les  pcnsers  qui  me  gèlent, 
En  mon  estomac  ne  cèlent 
Que  sanglots  s'entresuivants. 

Plus  dru  que  ne  chet  la  gresle. 
Qui  en  pétillant  se  mesle 
Aux  ondoyans  tourbillons. 
Quand  la  fureur  de  la  bize 
Casse,  arrache,  froisse,  brise 
L'honneur  des  jaunes  sillons. 

Plus  furieuse  ne  vente 

L'impitoyable  tormente, 

Que  deux  vents  contraires  font, 
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Que  diversement  m'agitent 

Mille  souciz  qui  habitent 

De  mon  cueur  au  plus  profond. 

Mais  quelque  soing  adversaire 
Qui  s'oppose  à  son  contraire, 
Amour  est  tousjours  vainqueur  : 
Tousjours  celle  qui  me  lyme, 
Tient  de  mes  pensers  la  cyme, 
Comme  Royne  de  mon  cueur. 

Ainsi  les  eaux  des  montaignes, 
Soudaine  horreur  des  campaignes, 
Vont  un  grand  fleuve  animer  : 
Luy,  qui  d'une  vive  source 
Pique  une  plus  brave  course, 
Les  emporte  dans  la  mer. 

Bien  que  l'œil,  qui  tout  regarde, 
Œil,  de  qui  par  la  lampe  darde 
Les  rayons  de  nostre  jour, 
N'ait  rien  veu  encor'  au  monde, 
Qui  perdurable  se  fonde 
D'un  immuable  séjour  : 

Si  void-il  tousjours  ma  peine 
Opiniastre  et  certaine, 
Soit  que  du  blanc  ravisseur 
Il  dore  la  riche  corne. 
Soit  qu'il  entre  au  Capricorne 
Par  le  cercle  traverscur. 

i* 
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Dédaignant  la  face  veuve 
De  la  terre  autrefois  neuve, 
Le  chef  vieillart  des  forests, 
Des  prez  la  toison  mouillée, 
Et  la  plaine  despouillée 
Du  blond  honneur  de  Cerès. 

Comme  autrefois  la  nature 
Au  plus  gay  de  sa  peinture 
Me  figuroit  les  beautez. 
Dont  le  printemps  de  ma  dame 
Faisoit  esclorre  en  mon  ame 
Mille  belles  nouveautez  : 

Ainsi  le  ciel  me  r'apporte 
Avecques  la  saison  morte 
Une  mortelle  froideur, 
Pour  estre  eslongné  de  celle, 
Dont  la  divine  estincelle, 
Tient  ma  vie  en  sa  verdeur. 

Je  ne  V07  roc,  ny  montaigne, 
Pré,  rivière,  ny  campaigne. 
Bois,  ny  solitaires  lieux, 
Antre,  ruisseau,  ny  fonteine, 
Qui  la  face  de  ma  peine 
Ne  représente  à  mes  yeux. 

Je  me  plaings  de  ta  nature. 
Amour,  veu  que  ta  poincture 
N'epoinçonne  les  oyseaux 


DIVERS   JEUX   RUSTIQUES  I39 

Fors  en  la  saison  nouvelle, 
Lors  que  ta  flesche  cruelle 
Sonde  le  plus  creux  des  eaux. 

Mais  ta  cruauté  félonne 
Tousjours,  tousjours  m'aiguillonne 
D'un  perpétuel  retour, 
Soit  au  temps  de  la  froidure, 
Soit  que  la  jeune  verdure 
Déride  le  front  du  jour. 

Heureux  trois  fois,  voire  quatre, 
Le  soldat  qui  va  rabattre 
D'Espagne  le  brave  effort. 
Et  qui  loing  de  sa  province 
Devant  les  yeux  de  son  prince 
S'acquiert  une  belle  mort. 

Heureuse,  ô  heureuse  encore 

La  vive  mort,  qui  décore 

Les  indontez  Chevaliers, 

Qui  sur  un  mont  de  gendarmes 

Tumbent  soubs  le  faix  des  armes 

Au  plus  espais  des  milliers. 

Voz  morts  to\isjours  honnorées 
Seront  des  vostres  pleurées, 
Mon  Roy  vous  regrettera  : 
Des-jà  la  France  en  souspire. 
Et  la  Vandomoyse  lyre 
Vostre  vertu  chantera. 
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Mais  moy  chetif,  qui  demeure, 
Helas  !  il  fault  que  je  meure 
Non  devant  les  yeux  des  Roys, 
Sur  la  guerrière  campagne, 
Rouge  du  sang  de  l'Espagne, 
Mais  soubs  l'horreur  de  ces  bois, 

Bois  tristes,  et  solitaires. 

De  ma  peine  secrétaires, 

Où  l'Amour,  qui  me  conduit. 

Au  plus  chauld  de  ses  allarmes 

Baigne  souvent  de  mes  larmes 

L'humide  sein  de  la  nuict. 

Là  je  resonge  sans  cesse 
L'heureux  soir,  que  ma  Déesse 
Lisoit  la  carte  des  cieux, 
Au  doigt  me  monstrant  la  face 
De  mille  flambeaux,  qu'efface 
Le  double  feu  de  ses  yeux. 

Là  le  tyran  de  ma  vie 
Sur  ma  liberté  ravie 
Exerce  cent  mille  torts, 
Là,  là,  ma  douce  guerrière 
Sourde  à  ma  vaine  prière 
Me  livre  cent  mille  morts. 

Je  voy  la  fuyante  suyte 
D'une  eau  sillonnant  sa  fuyte 
Au  pic  d'un  rocher  moussu. 
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Fendant  le  doz  d'une  prée 
Estroitement  emmurée 
D'un  double  tertre  bossu. 

Sur  l'un  quelquefois  ondoient 
Mille  sillons,  qui  blondoient, 
Sur  l'autre  sont  les  murs  vieux, 
Hideux  de  ronces,  et  d'hierre, 
Séjour,  qui  le  tige  enserre 
De  mes  maternels  ayeux. 

Là  mes  cendres  je  dédie. 
Mais  à  ces  fleurs  je  supplie, 
Et  à  ces  herbes  aussi, 
Au  myrte,  au  laurier  encore, 
Et  à  l'arbre,  qui  m'honore, 
Ne  croistre  jamais  icy. 

Jamais  n'y  croissent  les  roses, 
Ny  les  fleurettes  descloses  : 
Jamais  le  rousoiant  miel 
N'y  coule  dessus  ma  tumbe  : 
Ou  si  quelque  chose  y  tumbe, 
Que  ce  soit  l'ire  du  ciel. 

Que  les  oiselets  s'y  taisent. 
Que  les  ruisseaux  s'y  appaisent. 
Que  l'an  veuf  de  fleurs  et  fruicts 
Autre  saison  n'y  r'ameine, 
Sinon  l'horreur  de  ma  peine, 
Et  l'hyver  de  mes  ennuis. 
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Au  croc  d'une  vieille  souche, 
Qui  d'un  doz  courbé  se  couche 
Dessus  le  front  de  ces  eaux. 
Soit  ceste  harpe  attachée, 
Indigne  d'estre  accrochée 
A  ces  jeunes  arbrisseaux. 

Vous  donq'  troppe  Delienne, 
Et  vous  l'Acidalienne, 
Cherchez  ailleurs  voz  esbas. 
Faunes,  Satyres,  Dryades, 
Pour  trépigner  vos  aubades 
N'apportez  icy  voz  pas. 

Mais  si  quelqu'un  d'aventure 
Sur  la  triste  sépulture 
D'un  pas  errant  est  guidé, 
Ces  vers  il  y  puisse  lire 
Engravez  soubs  une  lyre, 
Sur  l'escorce  au  front  ridé  : 

C'kstoit  la  lyre  angevine 
D'un  que  sa  toutb-divine 
A  conduit  au  dernier  poinct. 
Par  une  ennuieusb  absence, 

POURCE    qu'il   n'eut    LA    PUISSANCE 
De    VIVRE,    ET    NE    LA   VOIR    POINT. 
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DE  SA  PEINE,  ET  DES  BEAUTEZ 

DE    SA    DAME. 


Il  me  plaist  icy  de  peindre, 
Mieulx  que  ne  le  sçauroit  feindre 
Un  Apelle  ingénieux, 

Ma  peine  contr'imitée 

Sur  la  belle  Pasithée 

Seule  idole  de  mes  yeux. 

C'est  mon  feu,  c'est  ma  cordelle, 

Mon  froid,  ma  flesche  mortelle, 

C'est  mon  aigle  dévorant, 

Qui  m'ard,  lie,  englace,  et  blesse, 

Et  qui  dévore  sans  cesse 

Mon  cueur  sans  cesse  mourant. 

De  l'œil  sort  ma  flamme  vive. 
L'or  des  cheveux  me  captive, 
Par  la  rigueur  suis  gelé, 
La  main  en  cinq  traicts  s'allonge, 
Et  le  cruel  qui  me  ronge, 
C'est  ce  petit  Dieu  ailé. 

Venus  feit  l'œil,  que  j'adore, 
Son  chef  fut  pris  de  l'Aurore, 
Diane  son  cueur  donna, 
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Pallas  sa  main  tant  prisée, 
Et  sur  une  ongle  aguisée 
Mon  torment  se  façonna. 

Son  œil  les  astres  surmonte, 
A  l'or  ses  tresses  font  honte, 
Le  fer  cède  à  sa  rigueur, 
Sa  main  l'alebastre  passe. 
Et  sur  le  beau  de  sa  face 
Se  niche  l'oiseau  vaincueur, 

Qui  la  seule  mort  doit  craindre, 
Onde  pour  ma  flamme  esteindre, 
Main  pour  mes  nœuds  délacer. 
Soleil  pour  ma  glace  fondre, 
Pavois  pour  aux  coups  respondre, 
Et  voix  pour  l'oiseau  chasser. 

Pour  me  venger  je  souhette, 
L'un  se  changer  en  planette, 
L'autre  au  métal  qui  mieux  luit, 
Le  tiers  au  cueur  d'un  vieil  arbre, 
Le  quart  en  ivoyre,  ou  marbre, 
Et  l'autre  en  oiseau  de  nuict. 

Ou  que  mes  nerfs,  et  mes  veines 
Se  transforment  en  fonteines, 
Mon  col  en  fer  pour  trencher, 
En  feu  le  froid,  qui  m'englace, 
Mon  estomac  en  cuirasse. 
Et  mon  cueur  en  un  rocher. 
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A  OLIVIER  DE  MAGNI 

SUR    LES    PERFECTIONS    DE   SA   DAME 


UAND  je  contemple  les  heautez 
De  tant  de  rares  nouveautez, 
Qui  en  ta  Nymphe  nompareille 
Des  cieux  annoncent  la  merveille, 

Il  me  semble  voir  les  couleurs 
De  tant  et  tant  de  belles  fleurs, 
Que  la  jeune  saison  desserre 
Du  sein  amoureux  de  la  terre. 

Icy  le  lis  est  blanchissant, 
Là  est  la  rose  rougissant, 
Et  là  est  la  plaine  parée 
De  mainte  aultre  fleur  bigarée. 

Et  comme  on  void  la  teste  bas, 
La  vierge  marchant  pas  à  pas, 
Despouiller  la  rive  fleurie 
Du  verd  email  de  la  prairie 

Dont  ayant  son  giron  remply. 
Elle  d'un  tortueux  reply 
Façonne  une  belle  couronne, 
Dont  son  beau  chef  elle  environne  : 

Jeux  rustiques. 
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Ainsi  ta  Muse  çà  et  là, 
Soingneuse  cueillant  tout  cela 
Qui  fleurit  en  l'esprit  de  celle 
Dont  tu  sens  la  vive  estincelle, 

Ayant  choisi  tout  le  plus  beau, 
Façonne  le  tour  d'un  chappeau. 
Dont  une  couronne  elle  appreste, 
Eternel  honneur  de  ta  teste. 

Là  donques,  Magni,  ce  pendant 
Que  l'Amour  va  tes  yeux  bendant, 
Chante  d'Amour,  et  d^  la  dame, 
Qui  est  maistresse  de  ton  ame. 

En  vain  tu  tenteras  les  sons 
De  ces  amoureuses  chansons, 
N'estant  plus  ta  lyre  allumée 
De  son  ardeur  accoustumée. 

Ainsi  quand  la  prophète  horreur 
Epoinçonne  de  sa  fureur 
Le  cueur  despit  de  la  prestresse 
Grondant  sous  le  Dieu  qui  la  presse, 

Elle,  contraincte  de  chanter, 
Ne  cesse  de  se  tormenter. 
Et  d'un  mugler  cspouvantable 
Mesle  l'obscur  au  véritable. 

Mais  quand  le  Dieu  s'en  est  allé, 
Soudain  son  courage  affolé 
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Devient  rassis,  et  la  prophète 
Clost  soudain  la  bouche  muette. 

Croy  moy,  Magni,  et  je  le  sçay 
Pource  que  j'en  ay  faict  l'essay, 
Mal  voluntiers  chante  la  bouche 
De  Tamour  qui  au  cueur  ne  touche. 

Du  temps  que  jestois  amoureux, 
Rien  que  les  souspirs  langoureux 
Ne  me  plaisoit,  et  rien  ma  lyre 
Rien  que  l'Amour  ne  sçavoit  dire. 

Pour  tout  je  trouvois  argument 
De  me  feindre  un  nouveau  torment, 
Et  ne  trouvois  roc  ny  fonteine, 
Qui  ne  representast  ma  peine. 

Il  me  sembloit  qu'antres  et  bois 
Piteux  respondoient  à  ma  voix, 
Et  me  sembloit  que  mes  prières 

Arrestoient  le  cours  des  rivières. 

Il  me  sembloit  que  tout  l'honneur, 
Le  beau,  la  grâce,  et  le  bon  heur, 
Fust  coulé  du  ciel  en  la  belle 
Qui  m'estoit  doucement  rebelle. 

Toutes  les  roses  et  les  lis, 
Les  œillets  freschement  cueillis, 
Toutes  les  perles,  et  encore 
Tout  ce  qui  luit  dessous  l'aurore 
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Tout  l'ivoyre,  tout  le  crystal, 
Et  tout  le  plus  riche  métal, 
Tout  le  marbre,  tout  le  porphyre, 
Et  si  rien  plus  beau  se  peult  dire  : 

Tout  le  ciel  n'eust  assez  esté 
Pour  bien  descrire  sa  beauté, 
Et  n'estoit  à  ma  peine  égale 
Celle  d'un  Sisyphe  ou  Tantale. 

Bref  fust  de  nuict  ou  fust  de  jour. 
Je  ne  songeois  rien  que  lAmour, 
Et  n'avois  gravé  dedans  l'ame 
Autre  portraict  que  de  ma  Dame. 

Ainsi  le  malade  altéré. 
Qui  d'un  désir  démesuré 
Demande  l'eau,  quand  plus  la  fièvre 
A  peingt  la  soif  dessus  la  lèvre  : 

Il  ne  se  peingt  dans  le  cerveau 
Autre  figure  que  de  l'eau. 
Et  le  feu  qui  brusle  ses  veines, 
Ne  le  faict  songer  qu'en  fonteines. 

Et  rien  je  ne  songeois  aussi 
Que  l'object  de  mon  doulx  soucy, 
Lors  que  mon  ame  langoureuse 
Brusloit  en  sa  fièvre  amoureuse. 

Mais  depuis  que  l'âge,  et  le  soing, 
Me  faisant  regarder  plus  loing, 
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M'osta  ce  voyle,  et  que  les  choses 
Véritables  se  sont  decloses, 

J'ai  rougy  de  me  voir  deceu, 
Et  depuis  ma  lyre  n'a  sceu 
Chanter  l'Amour,  et  rien  ma  Muse 
Rien  tant  que  l'Amour  ne  refuse. 

Si  est-ce  pourtant  que  je  puis 
Me  vanter  qu'en  France  je  suis 
Des  premiers  qui  ont  ozé  dire 
Leurs  amours  sur  la  Thusque  lyre. 

Et  mon  Olive  (soit  ce  nom 
D'Olive  véritable,  ou  non) 
Se  pcult  vanter  d'avoir  première 
Salué  la  douce  lumière. 

Depuis,  d'autres  meilleurs  esprits, 
Quittant  plus  hault  œuvre  entrepris, 
Ont  (mais  avecques  plus  de  grâce) 
Couru  par  ceste  mesme  trace. 

Entre  lesquelz  tes  vers  n'ont  pas 
Des  derniers  avancé  leurs  pas. 
Vers  bien  dignes  que  Ion  leur  donne 
Un  jour  la  plus  belle  couronne  : 

Pour  avoir  le  premier  de  tous 
Chanté  l'Amour  d'un  style  doulx, 
Le  traitant  non  en  rude  maistre. 
Mais  ainsi  qu'un  enfant  doit  estre  ; 
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Non  comme  ceulx,  dont  la  grandeur 
Esprise  de  plus  haulte  ardeur, 
Ne  peult  trouver  sinon  à  peine 
Les  accords  d'une  doulce  veine. 

Aussi  chacun  n'a  pas  les  doigts, 
L'archet,  la  lyre,  ny  la  voix. 
Pour  chanter  l'Amour,  et  l'audace 
Ne  convient  à  la  chose  basse. 

Quand  Hercule  amoureux  filoit, 
En  filant  souvent  il  souloit 
Rompre  les  fuseaux,  et  sa  dextre 
A  la  masse  estoit  plus  adextre. 

Et  cestuy-là,  dont  la  fureur 
N'est  que  pour  la  fouldre  et  l'horreur. 
S'il  fault  que  l'Amour  il  accorde 
Bien  souvent  rompt  plus  d'une  chorde. 

Il  est  malaisé  de  changer 
Son  naïf  en  un  estranger, 
Et  Achille  entre  les  pucelles 
Convenoit  mal  avecques  elles. 

Or  donc,  Magni,  puis  que  le  ciel 
A  confict  d'un  Attique  miel 
Tes  vers  sucrez,  laisse  les  armes, 
Et  chante  l'amour  et  tes  larmes  : 

Estant  certain,  quoy  que  tu  sois. 
Qu'entre  les  poètes  François 
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Tu  tiendras  le  lieu  d'un  Catulle, 
D'un  second  Properce,  ou  Tibulle. 

Mais  moy,  que  veulx-je  plus  chanter 
Pour  nostre  France  contenter, 
Si  de  tant  d'amours  qu'on  souspire 
La  France  ne  faict  plus  que  rire  ? 

Et  à  bon  droit,  puis  qu'en  avant 
Autant  l'indocte  que  sçavant 
Met  son  ouvrage,  et  que  la  France 
Favorise  encor'  l'ignorance. 

Nostre  François  qui  bassement 
Se  traynoit  au  commencement, 
Soubs  Henry,  d'une  audace  honneste, 
Oza  premier  lever  la  teste. 

Mais  depuis  les  premiers  Auteurs, 
Un  tas  de  sots  imitateurs, 
Enflans  leurs  vaines  poésies 
De  monstrueuses  fantasies, 

Ont  tout  gasté  :  et  ceux  qui  ont 
Le  mieulx  escrit,  pource  qu'ilz  sont 
Pressez  de  la  tourbe  ignorante. 
Leur  gloire  n'est  point  apparente. 

Donques,  Magni,  te  tairas-tu  ? 
Non,  tu  chanteras  la  vertu 
De  ton  grand  Avanson,  qui  use 
De  plus  grand'  doulceur  à  ta  Muse, 
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Mariant  au  grave  soucy 
La  Muse  et  la  Musique  aussi, 
Comme  un  Mécène,  dont  la  gloire 
Doit  à  Virgile  sa  mémoire. 

Le  ciel,  ains  que  tu  fusses  né 
T'avoit  poëte  destiné. 
Et  t'avoit  destiné  pour  plaire 
Au  sçavant  et  au  populaire  : 

Rare  présent,  et  qu'icy  bas 
Le  ciel  à  tous  ne  donne  pas. 
Bien  heureux  celuy  qui  assemble 
L'utile  et  le  doux  tout  ensemble. 

Là  donc,  et  d'un  plus  heureux  son 
Chante  l'heur  de  ton  Avanson 
Qui  d'une  trompeuse  asseurance 
N'abusera  ton  espérance, 

Defraudant  ta  simplicité 
Du  loyer  qu'elle  a  mérité. 
Et  se  fraudant  de  la  louange 
Que  tu  luy  dois  en  contrechange. 

Et  que  peult  un  homme  de  nom 
Mieulx  acheter  qu'un  beau  renom  ? 
L'honneur  est  le  présent  plus  rare, 
Et  tu  n'es  de  grands  biens  avare. 

Mais  pourquoy  fais-je  un  si  long  tour, 
Ne  voulant  parler  que  d'Amour  ? 
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Tay  toy  donc,  ma  lyre,  ou  accorde 
Ton  premier  chant  dessus  ta  chorde. 

Et  toy,  Magni,  puis  que  ton  cueur 
Sent  encor'  l'Archerot  vainqueur, 
Chante  d'Amour,  et  de  la  belle, 
Pendant  que  tu  la  trouves  telle. 

Tout  ce  que  nous  cachent  les  cieulx, 
Tout  ce  que  nous  cèlent  les  Dieux, 
Et  tous  les  secrets  que  la  terre 
Dedans  ses  abysmes  enserre, 

Tout  cela  que  l'œil  apperçoit. 
Tout  cela  que  l'esprit  conçoit. 
Est  du  poëte,  et  l'escritture 
N'est  qu'une  parlante  peinture. 

Or  si  l'Amour  premièrement 
Courba  sur  nous  le  firmament, 
Ballançant  et  la  terre  et  l'onde 
D'une  forme  également  ronde  : 

S'il  est,  comme  chantent  noz  vers, 
L'esprit  moteur  de  l'Univers, 
Et  si  les  semences  des  choses 
Sont  en  luy  divinement  closes  : 

Amour,  auquel  tout  est  subject, 

Du  poëte  est  le  seul  object, 

Et  à  bon  droit  celuy  se  vante 

De  tout  chanter,  qui  l'Amour  chante. 


154  DIVERS  JEUX  RDSTIQ.UES 

Donques,  Magni,  pour  te  vanter 
Que  tes  vers  sçavent  tout  chanter, 
Chante  l'Amour,  et  autre  chose 
Pour  argument  ne  te  propose. 

Couronne  tes  affections 
De  la  fleur  des  perfections, 
Dont  le  ciel  ta  maistresse  honore 
Comme  une  seconde  Pandore. 

Mais,  las,  mon  Magni,  garde  toy, 
Si  en  quelque  légère  foy 
Tu  as  ton  amour  arrestée, 
D'estre  un  second  Epimethée. 


CONTRE  LES  PETRARQUISTES  (i) 

;'ay  oublié  l'art  de  Petrarquizer, 

Je  veulx  d'Amour  franchement  deviser, 
Sans  vous  flatter,  et  sans  me  deguizer  : 
Ceulx  qui  font  tant  de  plaintes, 
N'ont  pas  le  quart  d'une  vraye  amitié. 
Et  n'ont  pas  tant  de  peine  la  moitié, 
Comme  leurs  yeux,  pour  vous  faire  pitié, 
Jettent  de  larmes  feintes. 


(i)  On  trouvera  une  version  qnelqne   peu    différente   de  cette 
pièce  dans  le  Recueil  de  Poésie  de  :  j;}< 
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Ce  n'est  que  feu  de  leurs  froides  chaleurs, 
Ce  n'est  qu'horreur  de  leurs  feintes  douleurs, 
Ce  n'est  encor'  de  leurs  souspirs  et  pleurs 

Que  vents,  pluye  et  orages  : 
Et  bref,  ce  n'est  à  ouir  leurs  chansons. 
De  leurs  amours,  que  flammes  et  glaçons, 
Flesches,  liens,  et  mille  autres  façons 

De  semblables  oultrages. 

De  voz  beautez,  ce  n'est  que  tout  fin  or, 
Perles,  crystal,  marbre,  et  ivoyre  encor. 
Et  tout  l'honneur  de  l'Indique  thresor, 

Fleurs,  lis,  œillets,  et  roses  : 
De  voz  doulceurs  ce  n'est  que  sucre  et  miel, 
De  voz  rigueurs  n'est  qu'aloës  et  fiel, 
De  voz  esprits,  c'est  tout  ce  que  le  ciel 

Tient  de  grâces  encloses. 

Puis  tout  soudain  ilz  vous  font  mille  tors, 
Disant,  que  voir  voz  blonds  cheveux  retors, 
Voz  yeux  archers,  autheurs  de  mille   morts. 

Et  la  forme  excellente 
De  ce  que  peult  l'accoustrement  couver, 
Diane  en  l'onde  il  vaudroit  mieux  trouver, 
Ou  voir  Meduze,  ou  au  cours  s'esprouver 

Avecques  Atalante. 

S'il  fault  parler  de  vostre  jour  natal, 
Vostre  ascendant  heureusement  fatal 
De  vostre  chef  écarta  tout  le  mal, 
Qui  aux  humains  peult  nuire. 
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Quant  au  trépas,  sça'  vous  quand  ce  sera 
Que  vostre  esprit  le  monde  laissera  ? 
Ce  sera  lors,  que  là-hault  on  voyra 
Un  nouvel  Astre  luire. 

Si  pour  sembler  autre  que  je  ne  suis. 
Je  me  plaisois  à  masquer  mes  ennuis, 
J'irois  au  fond  des  éternelles  nuictz 

Plein  d'horreur  inhumaine  : 
Là  d'un  Sisyphe,  et  là  d'un  Ixion 
J'esprouverois  toute  l'affliction, 
Et  l'estomac,  qui  pour  punition, 

Vit,  et  meurt  à  sa  peine. 

De  voz  beautez,  sça'  vous  que  j'en  dirois  ? 
De  voz  deux  yeux  deux  astres  je  ferois, 
Voz  blonds  cheveux  en  or  je  changerois, 

Et  voz  mains  en  ivoyre  : 
Quant  est  du  teinct,  je  le  peindrois  trop  mieux 
Que  le  matin  ne  colore  les  cieux  : 
Bref,  vous  seriez  belle  comme  les  Dieux, 

Si  vous  me  vouliez  croire. 

Mais  cest  Enfer  de  vaines  passions, 
Ce  Paradis  de  belles  fictions, 
Deguizemens  de  noz  affections, 

Ce  sont  peinctures  vaines  : 
Qui  donnent  plus  de  plaisir  aux  lisans, 
Que  voz  beautez  à  tous  voz  courtisans, 
Et  qu'au  plus  fol  de  tous  ces  bien-disans 

Vous  ne  donnez  de  peines. 
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Voz  beautez  donq'  leur  servent  d'argumens, 
Et  ne  leur  fault  de  meilleurs  instrumens, 
Pour  les  tirer  tous  vifz  des  monumens  : 

Aussi,  comme  je  pense. 
Sans  qu'autrement  vous  les  recompensez 
De  tant  d'ennuis  mieux  escrits  que  pensez. 
Amour  les  a  de  peine  dispensez, 

Et  vous  de  recompense. 

Si  je  n'ay  peingt  les  miens  dessus  le  front, 
Et  les  assaults  que  voz  beautez  me  font, 
Si  sont-ils  bien  gravez  au  plus  profond 

De  ma  volunté  franche  : 
Non  comme  un  tas  de  vains  admirateurs, 
Qui  font  ainsi  par  leurs  souspirs  menteurs. 
Et  par  leurs  vers  honteusement  flateurs 

Rougir  la  carte  blanche. 

Il  n'y  a  roc,  qui  n'entende  leur  voix, 
Leurs  piteux  cris  ont  faict  cent  mille  fois 
Pleurer  les  monts,  les  plaines,  et  les  bois, 

Les  antres,  et  fonteines  : 
Bref,  il  n'y  a  ny  solitaires  lieux, 
Ny  lieux  hantez,  voyre  mesmes  les  cieux, 
Qui  çà  et  là  ne  montrent  à  leurs  yeux 

L'image  de  leurs  peines. 

Cestuy-là  porte  en  son  cœur  fluctueux 
De  rOcean  les  flots  tumultueux, 
Cestuy  l'horreur  des  vents  impétueux 
Sortans  de  leur  caverne  : 
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L'un  d'un  Caucase,  et  Montgibel  se  plaingt, 
L'autre  en  veillant  plus  de  songes  se  peingt, 
Qu'il  n'en  fut  onq'  en  cest  orme,  qu'on  feinct 
En  la  fosse  d'Averne. 

Qui  contrefaict  ce  Tantale  mourant 
Bruslé  de  soif  au  milieu  d'un  torrent  : 
Qui  repaissant  un  aigle  dévorant, 

S'accoustre  en  Promethée  : 
Et  qui  encor'  par  un  plus  chaste  vœu. 
En  se  bruslant,  veult  Hercule  estre  veu, 
Mais  qui  se  mue  en  eau,  air,  terre,  et  feu. 

Comme  un  second  Protée. 

L'un  meurt  de  froid,  et  l'autre  meurt  de  chault. 
L'un  vole  bas,  et  l'autre  vole  hault, 
L'un  est  chetif,  l'autre  a  ce  qui  luy  fault. 

L'un  sur  l'esprit  se  fonde, 
L'autre  s'arreste  à  la  beauté  du  corps  : 
On  ne  vid  onq'  si  horribles  discords 
En  ce  chaos,  qui  troubloit  les  accords 

Dont  fut  basty  le  m.onde. 

Quelque  autre  après,  ayant  subtilement 
Trouvé  l'accord  de  chacun  élément. 
Façonne  un  rond  tendant  également 

Au  centre  de  son  ame  : 
Son  firmament  est  peinct  sur  un  beau  front, 
Tous  ses  désirs  sont  balancez  en  rond, 
Son  pôle  Artiq',  et  Antarticq',  ce  sont 

Les  beaux  yeux  de  sa  Dame. 


DIVERS   JEUX   RUSTiaUES  I$9 

Cestuy,  voulant  plus  simplement  aymer, 
Veult  un  Properce,  et  Ovide  exprimer, 
Et  voudroit  bien  encor"  se  transformer 

En  l'esprit  d'un  Tibulle  : 
Mais  cestuy-là,  comme  un  Pétrarque  ardent, 
Va  son  amour  et  son  style  fardant, 
Cest  autre  après  va  le  sien  mignardant, 

Comme  un  second  Catulle. 

Quelque  autre  encor'  la  terre  dédaignant 
Va  du  tiers  ciel  les  secrets  enseignant, 
Et  de  l'Amour,  où  il  se  va  baignant, 

Tire  une  quinte  essence  : 
Mais  quant  à  moy,  qui  plus  terrestre  suis. 
Et  n'ayme  rien,  que  ce  qu'aymer  je  puis. 
Le  plus  subtil  qu'en  amour  je  poursuis 

S'appelle  jouissance. 

Je  ne  veulx  point  sçavoir,  si  l'amitié 
Prit  du  facteur,  qui  jadis  eut  pitié 
Du  pauvre  Tout  fendu  par  la  moitié, 

Sa  céleste  origine  : 
Vous  souhaitter  autant  de  bien  qu'à  moy, 
Vous  estimer  autant  comme  je  doy, 
Avoir  de  vous  le  loier  de  ma  foy. 

Voilà  mon  Androgyne. 

Nos  bons  Ayeulx,  qui  cest  art  demenoient. 
Pour  en  parler,  Pétrarque  n'apprenoient, 
Ains  franchement  leur  Dame  entretenoient 
Sans  fard,  ou  couverture 
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Mais  aussi  tost  qu'Amour  s'est  faict  sçavant, 
Luy,  qui  estoit  François  au  paravant, 
Est  devenu  flatteur,  et  décevant, 
Et  de  Thusque  nature. 

Si  vous  trouvez  quelque  importunité 
En  mon  amour,  qui  vostre  humanité 
Préfère  trop  à  la  divinité 

De  vos  grâces  cachées, 
Changez  ce  corps,  object  de  mon  ennuy  : 
Alors  je  croy,  que  de  moy,  ny  d'autruy, 
Quelque  beauté  que  l'esprit  ait  en  luy. 

Vous  ne  serez  cherchées. 

Et  qu'ainsi  soit,  quand  les  hyvers  nuysans 
Auront  seiche  la  fleur  de  voz  beaux  ans, 
Ridé  ce  marbre,  esteinct  ces  feuz  luisans, 

Quand  vous  voirez  encore 
Ces  cheveux  d'or  en  argent  se  changer, 
De  ce  beau  sein  l'ivoyre  s'allonger, 
Ces  lis  fanir,  et  de  vous  s'estranger 

Ce  beau  teinct  de  l'Aurore, 

Qui  pensez-vous,  qui  vous  aille  chercher, 
Qui  vous  adore,  ou  qui  daigne  toucher 
Ce  corps  divin,  que  vous  tenez  tant  cher  ? 

"Vostre  beauté  passée 
Ressemblera  un  jardin  à  noz  yeux 
Riand  naguère  aux  hommes  et  aux  Dieux, 
Ores  faschant  de  son  regard  les  cieux. 

Et  l'humaine  pensée. 
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N'attendez  donq'  que  la   grand'  faux  du  Temps 
Moissonne  ainsi  la  fleur  de  voz  printemps, 
Qui  rend   les  Dieux,  et  les  hommes   contents  : 

Les  ans,  qui  peu  séjournent, 
Ne  laissent  rien,  que  regrets  et  souspirs, 
Et  empennez  de  nos  meilleurs  désirs, 
Avecques  eux  emportent  noz  plaisirs, 

Qui  jamais  ne  retournent. 

Je  ry  souvent,  voiant  pleurer  ces  fouis. 

Qui  mille  fois  voudroient  mourir  pour  vous, 

Si  vous  croyez  de  leur  parler  si  doulx 

Le  parjure  artifice  : 
Mais  quant  à  moy,  sans  feindre  ny  pleurer, 
Touchant  ce  poinct,  je  vous  puis  asseurer, 
Que  je  veulx  sain  et  dispos  demeurer, 

Pour  vous  faire  service. 

De  vos  beautez  je  diray  seulement, 
Que  si  mon  œil  ne  juge  folement, 
Vostre  beauté  est  joincte  également 

A  vostre  bonne  grâce  : 
De  mon  amour,  que  mon  affection 
Est  arrivée  à  la  perfection 
De  ce  qu'on  peult  avoir  de  passion 

Pour  une  belle  face. 

Si  toutefois  Pétrarque  vous  plaist  mieux. 
Je  reprendray  mon  chant  mélodieux. 
Et  voleray  jusqu'au  séjour  des  Dieux 
D'une  aile  mieux  guidée: 
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Là  dans  le  sein  de  leurs  divinitez 
Je  choisiray  cent  mille  nouveautez, 
Dont  je  peindray  voz  plus  grandes  beautez 
Sur  la  plus  belle  Idée. 


ELEGIE  D'AMOUR 


^-^'iL  m'en  souvient,  vous  me  distes  un  jour 
En  vous  tenant  quelque  propos  d'Amour, 
Que  vous  n'estiez  de  si  léger  courage 
Que  de  juger  du  cueur  par  le  visage, 
Qu'amour  si  tost  ne  se  peult  enflammer, 
Qu'il  fault  premier  cognoistre  que  daymer, 
Et  que  hastif  je  voulois  faire  gerbe 
D"une  moisson  qui  est  encor'  en  herbe. 

Vos  argumens  sont  fort  à  redoubter, 
Mais  s'il  vous  plaist  mes  raisons  escouter, 
Vous  cognoistrez  qu'à  vaincre  ilz  sont  faciles, 
Et  qu'ilz  ne  sont  ny  Hectors  ny  Achilles. 

Quant  au  premier,  je  ne  veulx  soustenir 
Que  vous  deviez  pour  oracle  tenir 
Tout  ce  qu'on  dict,  ny  que  (soit  vraye  ou  feincte. 
Dessus  le  front  tousjours  l'amour  soit  peincte. 
Les  cueurs  humains  un  labyrinthe  sont, 
Qui  maints  destours,  maintes  cachettes  ont, 
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Où  l'on  se  perd,  qui  n'a  le  fil  pour  guide 
D'un  bon  esprit,  et  jugement  solide. 

Or  avez-vous  l'esprit  si  cler-voyant, 
Que  nul  destour,  tant  soit-il  fourvoyant, 
Vos  pas  certains  pouroit  tromper  en  sorte. 
Qu'ils  n'ay'nt  tousjours  la  raison  pour   escorte  ? 
Vos  yeux,  ma  Dame,  ont  pouvoir  de  perser 
La  nue  espesse,  et  le  ciel  traverser, 
Passer  le  roc,  sonder  le  creux  de  l'onde. 
Et  voyager  soubs  la  terre  profonde. 
Qui  pouroit  donc  empescher  leur  vigueur 
De  pénétrer  au  plus  profond  d'un  cueur, 
Et  là  au  vray  descouvrir  la  pensée 
D'un  amoureux,  s'elle  est  saine  ou  blessée? 

Quant  est  de  moy,  je  ne  pris  oncq'  plaisir 
A  contre-faire  un  amoureux  désir. 
Comme  ceulx  là  qui  ayment  par  la  plume. 
Et  sans  aymer,  font  l'amour  par  coustume. 
Je  ne  suis  point  si  subtil  artizan. 
Que  de  pouvoir  d'un  parler  courtizan, 
D'un  faulx  souspir,  et  d'une  larme  feincte 
Monstrer  dehors  une  amitié  contraincte, 
Dissimulant  mon  visage  par  art, 
Car  je  ne  suis  ny  Tuscan,  ny  Lombard. 

Qu'amour  si  tost  en  noz  cœurs  ne  s'enflamme, 
Certainement  je  confesse,  ma  Dame, 
Que  qui  de  soy  ne  se  peult  enflammer. 
Le  temps  luy  sert  de  beaucoup  à  aymer  : 
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Et  n"a  dict  mal,  qui  dict  qu'à  sa  naissance 
L'amour  est  foible,  et  de  peu  de  puissance. 
Mais  il  s'entend  de  ces  froides  amours 
Qui  sont  ainsi  qu'on  void  un  petit  ours, 
Lequel  n'est  rien  qu'une  masse  difforme, 
A  qui  sa  mère  en  léchant  donne  forme. 

Le  vray  amour  naist  du  premier  regard, 
Et  ne  veult  point  se  façonner  par  art  : 
Et  c'est  pourquoy  ces  moitiez  séparées, 
Estans  jadis  par  le  monde  égarées, 
Se  retrouvans  si  bien  se  rejoingnoient. 
Que  jamais  plus  elles  ne  s'esloingnoient. 

J'ay  plusieurs  poincts,  que  je  pourois  induire 
A  ce  propos,  si  je  voulois  déduire 
Ce  faict  au  long,  et  demonstrer  comment 
L'amour  s'engendre  en  nous  premièrement, 
Quelle  est  sa  fm,  son  essence,  et  nature, 
D'où  vient  souvent  qu'on  ayme  à  l'aventure 
Un  incogneu,  et  ne  sçait  on  pourquoy, 
Fors  que  l'on  trouve  en  luy  je  ne  sçay  quoy, 
Qui  à  l'aymer  par  force  nous  incite, 
Comme  le  fer,  qui  suyt  la  calamité. 
Je  parlerois  d'autres  sortes  d'amours, 
Mais  ce  propos  est  de  trop  long  discours, 
Et  me  suffit  vous  avoir  faict  cognoistre 
Que  par  le  temps  mon  amour  ne  peult  croistre. 

Quant  à  vouloir  faire  preuve  de  moy. 
Si  vous  vouliez  pour  gage  de  ma  foy 
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Ma  propre  vie,  ayant  receu  tel  gage, 

Vous  auriez  faict  à  vous  mesmes  dommage, 

Perdant  en  moy  un  fidèle  servant, 

Qui  ne  vous  peult  servir,  s'il  n'est  vivant. 

Je  suis  content  d'endurer  mille  peines, 
Mille  soupirs,  mille  complaintes  vaines. 
Mille  desdaings,  et  refus  rigoureux, 
Si  autrement  on  n'est  point  amoureux  : 
Mais  s'il  vous  plaist  imiter  la  clémence 
De  cestuy-là,  dont  la  bonté  immense 
Ayant  esgard  à  nostre  infirmité 
Nous  donne  plus  que  n'avons  mérité. 
Vous  me  ferez  de  vous  mesmes  la  grâce, 
Que  sans  mérite  envers  vous  je  pourchasse  : 
Sans  qu'avec  peine  et  longue  passion 
J'aye  vers  tous  moindre  obligation, 
Comme  j'aurois,  et  telle  jouissance 
Ne  seroit  grâce,  ains  plus  tost  recompense. 

Quant  à  vouloir  en  herbe  moissonner 
Ce  qu'en  espy  vous  me  pourriez  donner 
Avec  le  temps,  si  j'avois  la  science 
De  le  gaingner  avecques  patience, 
Je  ne  vouldrois  qu'on  me  peust  reprocher 
Que  les  fruicts  verds  je  voulusse  arracher, 
Ne  que  si  fol,  ou  si  hastif  je  feusse. 
Que  leur  saison  attendre  je  ne  peusse  : 
Mais  ne  peult-on  l'amour  assaisonner, 
Comme  les  fruicts,  et  par  art  luy  donner 
Maturité,  sans  bien  souvent  attendre 
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Si  longuement,  pour  le  trouver  plus  tendre, 
Que  par  le  temps,  ou  autre  deffaveur 
Il  ait  perdu  le  goust,  et  la  saveur .'' 

Les  fruicts  d'amour  sont  de  nature  telle, 
Qu'ilz  plaisent  plus  en  leur  saison  nouvelle, 
Qu'en  leur  hyver,  d'autant  que  leur  verdeur 
Ne  se  meurit  jamais  par  la  froideur, 
Et  n'ont  le  goust  ny  la  couleur  si  franche. 
Quand  de  soy-mesme  ilz  tumbent  de  la  branche. 

L'amour,  ma  Dame,  en  mon  affection 
Est  arrivé  à  sa  perfection, 
Et  ne  pouroit  ny  le  temps  ny  l'usage 
Y  adjouter  un  seul  poinct  d'avantage. 
Donques  pourquoy  en  sont  les  fruicts  trop  verds? 
Prenez  le  cas,  que  cinq  ou  six  hyvers 
Soi'nt  jà  passez,  et  qu'avec  longue  peine 
Ils  soi'nt  venus  en  accroissance  pleine . 
De  les  cuillir  on  me  peult  dispenser, 
C'est  le  moyen,  pour  l'amour  avancer. 


CHANSON 


ji  vous  regardez,  ma  Dame, 
Sans  plus  à  vostre  grandeur, 
Vous  dédaignerez  l'ardeur, 
Dont  vostre  beauté  m'enflamme  : 
Veu  que  digne  je  ne  suis 
Du  grand  bien  que  je  poursuis. 
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Vous  direz  (et  je  confesse 
Que  vous  direz  vérité) 
Que  ma  basse  qualité 
N'égale  vostre  hautesse, 
Et  que  mon  affection 
N'est  qu'une  presumption 

Mais  si  vous  jugez  la  force 
Dont  procède  mon  ennuy, 
Et  combien  est  fol  celuy 
Qui  contre  l'Amour  s'efforce, 
Vous  direz  mon  amitié 
Estre  digne  de  pitié. 

Le  devoir  de  révérence 
Se  doit  garder  en  tout  lieu, 
Mais  tousjours  ce  petit  Dieu 
Ne  faict  telle  différence  : 
Il  est  aveugle,  et  n'a  point 
D'esgard  à  ceulx-là  qu'il  poingt. 

Que  la  vérité  soit  telle. 
Je  n'allegueray  les  Dieux, 
Qui  sont  descendus  des  cieux 
Pour  une  beauté  mortelle  : 
Je  ne  veulx  pour  m'excuser 
A  ces  fables  m'amuser. 

Du  beau  pasteur  de  Latmie 
L'exemple  me  suffiroit, 
Qui  en  dormant  attiroit 
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Du  ciel  la  Lune  s'amye  : 
Mais  je  ne  demande  pas 
Que  vous  descendez  si  bas. 

Si  grande  n'est  mon  audace 

D'ozer  si  hault  aspirer, 

Ne  de  vouloir  espérer 

Plus  que  vostre  bonne  grâce  : 

Mon  cueur  ne  voudroit  penser 

Rien  qui  vous  peust  offenser. 

Le  loyer  de  mon  service, 
Si  rien  je  puis  desservir, 
C'est  que  seulement  servir 
De  vostre  gré  je  vous  puisse  : 
Et  que  m'ottroyez  ce  bien, 
Puis  qu'il  ne  vous  couste  rien. 

Allegant  pour  ma  défense, 
Que  les  royales  hauteurs 
Tousjours  des  bas  serviteurs 
N'ont  eu  l'amour  pour  offense  : 
Et  qu'Amour,  et  majesté. 
Souvent  ensemble  ont  esté. 

Si  la  loy  d'Amour  est  telle 
Qu'on  ne  doive  s'abbaisser, 
Vostre  grandeur  doit  laisser 
Toute  chose  au  dessoubs  d'elle, 
Pour  ce  que  rien  entre  nous 
Ne  sera  digne  de  vous. 
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Mais  si  vous  suyvez  l'exemple 
Des  Dieux,  qui  n'ont  à  dédain, 
Que  d'un  rustique  la  main 
Des  vœus  présente  à  leur  temple, 
Comme  eulx  vous  prendrez   à  gré 
Mon  cueur  à  vous  consacré. 

J'entens  si  vostre  excellence 
Digne  de  l'amour  d'un  Roy, 
Vostre  grandeur,  et  ma  foy 
Met  en  égale  ballence, 
Puis  qu'en  cela  j'ay  tant  d'heur 
D'égaler  vostre  grandeur; 

Si  un  Prince  vous  honore, 

Ce  n'est  grande  nouveauté  : 

Il  prend  bien  la  privante 

De  plus  désirer  encore  : 

Et  croid  que  tout  ce  qu'il  veult, 

Refuser  on  ne  lui  peult. 

Mais  celuy,  qui  hors  d'attente 
De  sa  requeste  obtenir, 
Sans  espoir  de  parvenir 
De  sa  peine  se  contente, 
On  peult  dire  seurement 
Qu'il  ayme  fidèlement. 

Suspecte  est  l'Amour  des  princes, 
Et  de  ces  amours  de  court 
Souvent  le  bruit,  qui  en  court, 
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Faict  la  fable  des  provinces  : 
Qui  ayme  plus  grand  que  soy, 
Luy  mesme  se  donne  loy. 

De  moy  vous  ne  devez  croire. 
Que  de  ma  félicité 
Par  quelque  légèreté 
Jamais  je  me  donne  gloire  : 
Je  sçay  la  punition 
Du  malheureux  Ixion. 

Je  sçay  la  peine  d'Anchise  : 
Et  sçay,  mais  je  ne  veulx  point 
Discourir  quant  à  ce  poinct 
De  garder  la  foy  promise  : 
Je  ne  veulx  rien  obtenir 
Qu'on  doive  secret  tenir. 

Au  fort,  Dame,  s'il  vous  semble 
Qu'on  ne  me  doive  excuser, 
Veuillez  plus  tost  accuser 
Et  vous,  et  l'Amour  ensemble  : 
Et  Dieu  qui  de  vous  a  fait 
Un  chef  d'œuvre  trop  parfaict. 

Cela  vous  doit  estre  preuve 
De  vostre  perfection, 
Puis  que  toute  affection 
De  vous  esclave  se  treuve  : 
Ne  vous  faictes  estimer, 
Ou  bien  vous  laissez  aymer. 
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Si  mon  cueur  a  faict  offense 
De  s'estre  à  vous  attaché, 
Amour  a  faict  le  péché, 
Et  j'en  fais  la  pénitence  : 
Un  péché,  selon  les  loix, 
Ne  se  doit  punir  deux  fois. 

Vous  me  pouvez  bien,  ma   Dame, 
Commander  de  ne  vous  voir, 
Mais  non  de  ne  vous  avoir 
Tousjours  engravée  en  l'ame  : 
Puis  qu'Amour  avec  son  traict 
Luy-mesme  en  feit  le  portraict. 

Il  fault  donc  qu'il  y  demeure  : 
Aussi  ay-je  ferme  foy 
De  l'emporter  avec  moy, 
Quand  il  fauldra  que  je  meure  : 
Me  vantant  le  plus  heureux 
De  tous  loyaulx  Amoureux. 


BAYSER 


JUS  ma  petite  Columbelle, 
Ma  petite  belle  rebelle. 
Qu'on  me  paye  ce  qu'on  me  doit 

Qu'autant  de  baysers  on  me  donne, 

Que  le  poëte  de  Veronne 

A  sa  Lesbie  en  demandoit. 
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Mais  pourquoy  te  fay-je  demande 
De  si  peu  de  baysers,  friande, 
Si  Catulle  en  demande  peu  ? 
Peu  vrayment  Catulle  en  désire, 
Et  peu  se  peuvent-ilz  bien  dire, 
Puis  que  compter  il  les  a  peu. 

De  mille  fleurs  la  belle  Flore 
Les  verdes  rives  ne  colore, 
Ceres  de  mille  espicz  nouveaux 
Ne  rend  la  campagne  fertile, 
Et  de  mille  raisins,  et  mille 
Bacchus  n'emplist  pas  ses  tonneaux. 

Autant  donc  que  de  fleurs  fleurissent, 
D'espicz  et  de  raisins  meurissent. 
Autant  de  baysers  donne  moy  : 
Autant  je  t'en  rendray  sur  l'heure, 
Afin  qu'ingrat  je  ne  demeure 
De  tant  de  baysers  envers  toy. 

Mais  sçais-tu  quelz  baysers,  mignonne  ? 
Je  ne  veulx  pas  qu'on  les  me  donne 
A  la  Françoise,  et  ne  les  veulx 
Tels  que  la  Vierge  chasseresse 
Venant  de  la  chasse  les  laisse 
Prendre  à  son  frère  aux  blonds  cheveux 

Je  les  veulx  à  l'Italienne, 
Et  telz  que  l'Acidalienne 
Les  donne  à  Mars  son  amoureux  : 
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Lors  sera  contente  ma  vie, 
Et  n'auray  sur  les  Dieux  envie, 
Ny  sur  leur  nectar  savoureux. 


AUTRE  BAYSER 

JuAND  ton  col  de  couleur  de  rose 
Se  donne  à  mon  embrassement, 
Et  ton  œil  languist  doulcement 
D'une  paupière  à  demy  close. 

Mon  ame  se  fond  du  désir. 
Dont  elle  est  ardentement  pleine, 
Et  ne  peult  souffrir  à  grand'  peine 
La  force  d'un  si  grand  plaisir. 

Puis  quand  j'approche  de  la  tienne 
Ma  lèvre,  et  que  si  près  je  suis. 
Que  la  fleur  recueillir  je  puis 
De  ton  haleine  Ambrosienne  : 

Quand  le  souspir  de  ces  odeurs. 
Ou  noz  deux  langues  qui  se  jouent, 
Moitement  folastrent  et  nouent, 
Evente  mes  doulces  ardeurs. 

Il  me  semble  estre  assis  à  table 
Avec  les  Dieux,  tant  suis  heureux, 
Et  boire  à  longs  traicts  savoureux 
Leur  doulx  breuvage  délectable. 
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Si  le  bien  qui  au  plus  grand  bien 
Est  plus  prochain,  prendre  on  me  laisse, 
Pourquoy  ne  permets-tu,  maistresse, 
Qu'encores  le  plus  grand  soit  mien  ? 

As-tu  peur  que  la  jouissance 
D'un  si  grand  heur  me  face  Dieu, 
Et  que  sans  toy  je  vole  au  lieu 
D'éternelle  resjouissance  ? 

Belle,  n'aye  peur  de  cela, 
Par  tout  où  sera  ta  demeure. 
Mon  ciel  jusqu'à  tant  que  je  meure, 
Et  mon  paradis  sera  là. 


COMPLAINTE  DES  SATYRES 

AUX  NYMPHES 

(du  bembe) 

^TCTES,    Nymphes,  pourquoy  tousjours 
Vous  allez  fuyant  noz  amours  : 
Ont  les  Satyres  quelque  enseigne. 
Qui  mérite  qu'on  les  dédaigne  ? 

Si  nous  avons  le  front  cornu, 
Bacchus  aux  cornes  est  cogneu  : 


I 
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Et  la  pucelle  Candienne 

Ne  dédaigne  point  d'estre  sienne. 

Si  nostre  teinct  est  rougissant, 
Phœbus  ne  l'a  pas  blanchissant  : 
Et  Clymene  qui  le  feit  père, 
Par  luy  n'a  honte  d'estre  mère. 

Si  nous  portons  barbe  au  menton, 
Tel  encor'  Hercule  void-on  : 
Et  toutefois  Deianire 
De  luy  sa  bouche  ne  retire. 

Si  nostre  estomac  est  velu, 
Mars,  comme  nous,  l'avoit  pelu  : 
Pourtant  n'en  faisoit  point  de  plaincte 
Ilie,  qui  en  feut  enceincte. 

Si  noz  pieds  vous  semblent  honteux. 
Est-il  rien  plus  laid,  qu'un  boyteux  ? 
Toutefois,  ô  Cypris  la  belle, 
Un  boyteux  sa  femme  t'appelle. 

Bref,  si  nature  nous  a  faicts 
En  quelques  choses  imparfaicts. 
Si  sont  telz  vices  excusables. 
Puis  qu'au  ciel  ilz  ont  leurs  semblables. 

Mais  vous,  qui  n'aymez  que  pour  l'or, 
(Comme  toutes  femmes  encor) 
Nous  dédaignez,  et  n'estes  chiches 
A  ceulx-là,  qui  sont  les  plus  riches. 
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SUR  UN  CHAPPELHT  DE  ROSES 

(du  mbshb  bembe) 


\\j  m'as  faict  un  chappeau  de  roses,  fl 

^     Qui  semblent  tes  deux  lèvres  closes, 
Et  de  lis  freschement  cueillis, 
Qui  semblent  tes  beaux  doigts  polis, 
Les  liant  d'un  fil  d'or  ensemble, 
Qui  à  tes  blonds  cheveux  ressemble. 

Mais  si  jeune  tu  entendois 
L'ouvrage,  qu'ont  tyssu  tes  doigts. 
Tu  serois,  peult  estre,  plus  sage 
A  prévoir  ton  futur  dommage. 

Ces  roses  plus  ne  rougiront, 
Et  ces  lis  plus  ne  blanchiront  : 
La  fleur  des  ans,  qui  peu  séjourne, 
S'en  fuit,  et  jamais  ne  retourne  : 
Et  le  fil  te  monstre  combien 
La  vie  est  un  fragile  bien. 

Pourquoy  donc  m'es-tu  si  rebelle  ? 
Mais  pourquoy  t'es-tu  si  cruelle  ? 
Si  tu  n'as  point  pitié  de  moy, 
Ayes  au  moins  pitié  de  toy. 
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EPITAPHE  D'UN  PETIT  CHIEN 


iEssouBs  ceste  motte  verte 
De  lis  et  roses  couverte 
Gist  le  petit  Peloton, 
De  qui  le  poil  foleton 
Frisoit  d'une  toyson  blanche 
Le  doz,  le  ventre,  et  la  hanche. 

Son  nez  camard,  ses  gros  yeux 
Qui  n'estoient  point  chassieux, 
Sa  longue  oreille  velue 
D'une  soye  crespelue, 
Sa  queue  au  petit  floquet 
Semblant  un  petit  bouquet, 
Sa  gembe  gresle,  et  sa  patte 
Plus  mignarde  qu'une  chatte 
Avec  ses  petits  chattons, 
Ses  quatre  petits  tétons, 
Ses  dentelettes  d'ivoyre, 
Et  la  barbelette  noyre 
De  son  musequin  friand  : 
Bref  tout  son  maintien  riand 
Des  pieds  jusques  à  la  teste. 
Digne  d'une  telle  beste, 
Meritoient  qu'un  chien  si  beau 
Eust  un  plus  riche  tumbeau. 
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Son  exercice  ordinaire 
Estoit  de  japper  et  braire, 
Courir  en  hault  et  en  bas, 
Et  faire  cent  mille  esbas, 
Tous  estranges  et  farouches, 
Et  n'avoit  guerre   qu'aux  mousches 
Qui  luy  faisoient  maint  tourment, 
Mais  Peloton  dextrement 
Leur  rendoit  bien  la  pareille  : 
Car  se  couchant  sur  l'oreille, 
Finement  il  aguignoit 
Quand  quelqu'une  le  poingnoit  : 
Lors  d'une  habile  soupplesse 
Happant  la  mouche  traîtresse, 
La  serroit  bien  fort  dedans, 
Faisant  accorder  ses  dents 
Au  tintin  de  sa  sonnette 
Comme  un  clavier  d'espinette. 

Peloton  ne  caressoit 
Sinon  ceulx  qu'il  cognoissoit. 
Et  n'eust  pas  voulu  repaistre 
D'austre  main  que  de  son  maistre  : 
Qu'il  alloit  tousjours  suyvant, 
Quelquefois  marchoit  devant. 
Faisant  ne  sçay  quelle  feste 
D'un  gay  branlement  de  teste. 

Peloton  tousjours  veilloit 
Quand  son  maistre  sommeilloit, 
Et  ne  souilloit  point  sa  couche 
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Du  ventre  ny  de  la  bouche, 
Car  sans  cesse  il  gratignoit 
Quand  ce  désir  le  poingnoit  : 
Tant  fut  la  petite  beste 
En  toutes  choses  honneste. 

Le  plus  grand  mal,  ce  dict-on. 
Que  feist  nostre  Peloton, 
(Si  mal  appelle  doit  estre) 
C'estoit  d'esveiller  son  maistre, 
Jappant  quelquefois  la  nuict, 
Quand  il  sentoit  quelque  bruit. 
Ou  bien  le  voyant  escrire, 
Sauter,  pour  le  faire  rire, 
Sur  la  table,  et  trépigner, 
Follastrer,  et  gratigner. 
Et  faire  tumber  sa  plume. 
Comme  il  avoit  de  coustume. 
Mais  quoy  ?  nature  ne  faict 
En  ce  monde  rien  parfaict. 
Et  n'y  a  chose  si  belle, 
Qui  n'ait  quelque  vice  en  el'e. 

Peloton  ne  mangeoit  pas 
De  la  chair  à  son  repas  : 
Ses  viandes  plus  prisées 
C'estoient  miettes  brisées, 
Que  celuy,  qui  le  paissoit, 
De  ses  doigts  amoUissoit  : 
Aussi  sa  bouche  estoit  pleine 
Tousjours  d'une  doulce  haleine. 
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Mon-dieu  quel  plaisir  c'estoit, 
Quand  Peloton  se  grattoit, 
Faisant  tinter  sa  sonnette 
Avec  sa  teste  folette  ! 
Quel  plaisir,  quand  Peloton 
Cheminoit  sur  un  baston, 
Ou  coifé  d'un  petit  linge, 
Assis  comme  un  petit  singe, 
Se  tenoit  mignardelet 
D'un  maintien  damoiselet  ! 

Ou  sur  les  pieds  de  derrière. 
Portant  la  pique  guerrière 
Marchoit  d'un  front  asseuré, 
Avec  un  pas  mesuré  ! 
Ou  couché  dessus  l'eschine, 
Avec  ne  sçay  quelle  mine 
Il  contrefaisoit  le  mort  ! 
Ou  quand  il  couroit  si  fort. 
Qu'il  tournoit  comme  une  boule, 
Ou  un  peloton,  qui  roule  ! 

Bref,  le  petit  Peloton 
Sembloit  un  petit  mouton  : 
Et  ne  feut  onc  créature 
De  si  bénigne  nature. 

Las,  mais  ce  doulx  passetemps 
Ne  nous  dura  pas  long  temps  : 
Car  la  mort  ayant  envie 
Sur  Tayse  de  nostre  vie, 
Envoya  devers  Pluton 
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Nostre  petit  Peloton, 

Qui  maintenant  se  pourmeine 

Parmy  ceste  umbreuse  plaine, 

Dont  nul  ne  revient  vers  nous. 

Que  mauldictes  soyez-vous 

Filandieres  de  la  vie, 

D'avoir  ainsi  par  envie 

Envoyé  devers  Pluton 

Nostre  petit  Peloton  : 

Peloton  qui  estoit  digne 

D'estre  au  ciel  un  nouveau  signe, 

Tempérant  le  Chien  cruel 

D'un  printemps  perpétuel. 


EPITAPHE   D'UN  CHAT 


Maintenant  le  vivre  me  fasche  : 
Et  à  fàn,  Magni,  que  tu  sçaiche', 
Pourquoy  je  suis  tant  esperdu. 
Ce  n'est  pas  pour  avoir  perdu 
Mes  anneaux,  mon  argent,  ma  bource  : 
Et  pourquoy  est-ce  donques  ?  pource 
Que  i'ay  perdu  depuis  trois  jours 
Mon  bien,  mon  plaisir,  mes  amours  : 
Et  quoy  ?  ô  souvenance  grève  ! 
A  peu  que  le  cœur  ne  me  crevé 
Quand  j'en  parle,  ou  quand  j'en  escris  : 

Jeux  rustiques. 
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C'est  Belaud  mon  petit  chat  gris, 
Belaud,  qui  fut  paraventure 
Le  plus  bel  œuvre  que  nature 
Feit  onc  en  matière  de  chats  : 
C'estoit  Belaud  la  mort  aux  rats, 
Belaud,  dont  la  beauté  fut  telle, 
Qu'elle  est  digne  d'estre  immortelle. 

Donques  Belaud  premièrement 
Ne  fut  pas  gris  entièrement 
Ny  tel  qu'en  France  on  les  void  naistre, 
Mais  tel  qu'à  Rome  on  les  void  estre, 
Couvert  d'un  poil  gris  argentin, 
Ras  et  poly  comme  satin, 
Couché  par  ondes  sur  l'eschine, 
Et  blanc  dessous  comme  une  ermine  : 

Petit  museau,  petites  dens, 
Yeux  qui  n'estoient  point  trop  ardens  ; 
Mais  desquelz  la  prunelle  perse 
Imitoit  la  couleur  diverse 
Qu'on  void  en  cest  arc  pluvieux, 
Qui  se  courbe  au  travers  des  cieux. 

La  teste  à  la  taille  pareille, 
Le  col  grasset,  courte  l'oreille, 
Et  dessous  un  nez  ebenin 
Un  petit  mufle  lyonnin, 
Autour  duquel  estoit  plantée 
Une  barbelette  argentée, 
Armant  d'un  petit  poil  folet 
Son  musequin  damoiselet. 
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Gembe  gresie,  petite  patte 
Plus  qu'une  moufle  délicate, 
Si  non  alors  qu'il  deguaynoit 
Cela,  dont  il  egratignoit  : 
La  gorge  douillette  et  mignonne, 
La  queue  longue  à  la  guenonne, 
Mouchetée  diversement 
D'un  naturel  bigarrement  : 
Le  flanc  haussé,  le  ventre  large, 
Bien  retroussé  dessous  sa  charge, 
Et  le  doz  moyennement  long, 
Vray  Soudan,  s'il  en  fut  onq'. 

Tel  fut  Belaud,  la  gente  beste. 
Qui  des  piedz  jusques  à  la  teste. 
De  telle  beauté  fut  pourveu, 
Que  son  pareil  on  n'a  point  veu. 
O  quel  malheur!  ô  quelle  perte. 
Qui  ne  peult  estre  recouverte  ! 
O  quel  deuil  mon  ame  en  reçoit  ! 
Vray'ment  la  mort,  bien  quelle  soit 
Plus  fiere  qu'un  ours,  l'inhumaine, 
Si  de  voir  elle  eust  pris  la  peine 
Un  tel  chat,  son  cueur  endurcy 
En  eust  eu,  ce  croy-je,  mercy  : 
Et  maintenant  ma  triste  vie 
Ne  hayroit  de  vivre  l'envie. 

Mais  la  cruelle  n'avoit  pas 
Gousté  les  foUastres  esbas 
De  mon  Belaud,  ny  la  soupplesse 
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De  sa  gaillarde  gentillesse  : 
Soit  qu'il  santast,  soit  qu'il  gratast, 
Soit  qu'il  tournast,  ou  voltigeast 
D'un  tour  de  chat,  ou  soit  encores 
Qu'il  prinst  un  rat,  et  or'  et  ores 
Le  relaschant  pour  quelque  temps 
S'en  donnast  mille  passetemps. 

Soit  que  d'une  façon  gaillarde, 
Avec  sa  patte  fretillarde, 
Il  se  frottast  le  musequin, 
Ou  soit  que  ce  petit  coquin 
Privé  sautelast  sur  ma  couche, 
Ou  soit  qu'il  ravist  de  ma  bouche 
La  viande  sans  m'outrager, 
Alors  qu'il  me  voyoit  manger, 
Soit  qu'il  feist  en  diverses  guises 
Mille  autres  telles  mignardises. 

Mon-dieu,  quel  passetemps  c'estoit 
Quand  ce  Belaud  vire-voltoit 
Follastre  autour  d'une  pelote  ! 
Quel  plaisir,  quand  sa  teste  sotte 
Suyvant  sa  queue  en  mille  tours, 
D'un  rouët  imitoit  le  cours  ! 
Ou  quand  assis  sur  le  derrière 
Il  s'en  faisoit  une  jartiere, 
Et  monstrant  l'estomac  velu 
De  panne  blanche  crespelu, 
Sembloit,  tant  sa  trongne  estoit  bonne, 
Quelque  docteur  de  la  Sorbonne  ! 
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Ou  quand  alors  qu'on  l'animoit, 

A  coups  de  patte  il  escrimoit, 

Et  puis  appaisoit  sa  cholcre 

Tout  soudain  qu'on  lui  faisoit  chère. 

Voylà,  Magni,  les  passetemps, 
Où  Belaud  employoit  son  temps. 
N'est-il  pas  bien  à  plaindre  donques  ? 
Au  demeurant  tu  ne  vis  onques 
Chat  plus  addroit,  ni  mieulx  appris, 
A  combattre  rats  et  souris. 

Belaud  sçavoit  mille  manières 
De  les  surprendre  en  leurs  tesnieres, 
Et  lors  leur  falloit  bien  trouver 
Plus  d'un  pertuis,  pour  se  sauver  : 
Car  onques  rat,  tant  fust-il  viste, 
Ne  se  vit  sauver  à  la  fuyte 
Devant  Belaud.  Au  demeurant 
Belaud  n'estoit  pas  ignorant  : 
Il  sçavoit  bien,  tant  fut  traictable, 
Prendre  la  chair  dessus  la  table, 
J'entens,  quand  on  luy  presentoit, 
Car  autrement  il  vous  grattoit, 
Et  avec  la  patte  friande 
De  loing  muguetoit  la  viande. 

Belaud  n'estoit  point  mal-plaisant, 
Belaud  n'estoit  point  mal-faisant. 
Et  ne  feit  onq'  plus  grand  dommage 
Que  de  manger  un  vieux  frommage, 
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Une  linotte,  et  un  pinson, 

Qui  le  faschoient  de  leur  chanson. 

Mais  quoy,  Magni  ?   nous   mesmes  hommes 

Parfaicts  de  tous  poincts  nous  ne  sommes. 

Belaud  n'estoit  point  de  ces  chats, 
Qui  nuict  et  jour  vont  au  pourchas, 
N'ayant  soucy  que  de  leur  panse  : 
Il  ne  faisoit  si  grand'  despense, 
Mais  estoit  sobre  à  son  repas, 
Et  ne  mangeoit  que  par  compas. 

Aussi  n'estoit-ce  sa  nature 
De  faire  par  tout  son  ordure, 
Comme  un  tas  de  chats,  qui  ne  font 
Que  gaster  tout  par  où  ilz  vont  : 
Car  Belaud,  la  gentile  beste, 
Si  de  quelque  acte  moins  qu'honneste 
Contrainct  possible  il  eust  esté, 
Avoit  bien  ceste  honnesteté 
De  cacher  dessous  de  la  cendre 
Ce  qu'il  estoit  contrainct  de  rendre. 
Belaud  me  servoit  de  jouet, 
Belaud  ne  filoit  au  rouet, 
Grommelant  une  letaniè 
De  longue  et  fascheuse  harmonie, 
Ains  se  plaignoit  mignardement 
D'un  enfantin  myaudement. 

Belaud  (que  j'aye  souvenance) 
Ne  me  feit  onq'  plus  grand'  offense 
Que  de  me  reveiller  la  nuict, 
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Quand  il  entr'oyoit  quelque  bruit 
De  rats  qui  rongeoient  ma  paillasse  : 
Car  lors  il  leur  donnoit  la  chasse, 
Et  si  dextrement  les  happoit, 
Que  jamais  un  n'en  eschappoit. 

Mais,  las,  depuis  que  ceste  fiere 
Tua  de  sa  dextre  meurtrière 
La  seure  garde  de  mon  corps, 
Plus  en  seureté  je  ne  dors  : 
Et  or'  ô  douleurs  nompareilles  ! 
Les  rats  me  mangent  les  oreilles  : 
Mesmes  tous  les  vers  que  j'escris, 
Sont  rongez  de  rats  et  souris. 

Vray'ment  les  Dieux  sont  pitoyables 
Aux  pauvres  humains  misérables, 
Tousjours  leur  annonçant  leurs  maulx, 
Soit  par  la  mort  des  animaulx, 
Ou  soit  par  quelque  autre  présage, 
Des  cieux  le  plus  certain  message. 

Le  jour  que  la  sœur  de  Cloton 
Ravit  mon  petit  Peloton, 
Je  dis,  j'en  ay  bien  souvenance. 
Que  quelque  maligne  influence 
Menassoit  mon  chef  de  là  hault, 
Et  c'estoit  la  mort  de  Belaud  : 
Car  quelle  plus  grande  tempeste 
Me  pouvoit  fouldroyer  la  teste  ? 

Belaud  estoit  mon  cher  mignon, 
Belaud  estoit  mon  compagnon 
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A  la  chambre,  au  lict,  à  la  table, 
Belaud  estoit  plus  accointable 
Que  n'est  un  petit  chien  friand, 
Et  de  nuict  n'alloit  point  criand 
Comme  ces  gros  marcoux  terribles. 
En  longs  miaudemens  horribles  : 
Aussi  le  petit  mitouard 
N'entra  jamais  en  matouard  : 
Et  en  Belaud,  quelle  disgrâce  ! 
De  Belaud  s'est  perdu  la  race. 

Que  pleust  à  Dieu,  petit  Belon, 
Que  j'eusse  l'esprit  assez  bon. 
De  pouvoir  en  quelque  beau  style 
Blasonner  ta  grâce  gentile, 
D'un  vers  aussi  mignard  que  toy  : 
Belaud,  je  te  promets  ma  foy, 
Que  tu  vivrois,  tant  que  sur  terre 
Les  chats  aux  rats  feront  la  guerre. 


EPITAPHEDE   TABBÉ  BONNET 

çY  gist  Bonnet,  qui  tout  sçavoit, 
Bonnet,  qui  la  prattique  avoit 
De  tous  les  secrets  de  nature, 

Dont  il  parloit  à  l'aventure, 

Car  il  eut  si  subtil  esprit, 

Qu'onq'  il  n'en  leut  un  seul  escript. 
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Bonnet  ne  leut  onq'  en  sa  vie 
Un  seul  mot  de  philosophie, 
Et  si  en  sçavoit,  ce  dit-on, 
Plus  qu'Aristote,  ny  Platon. 

Bonnet  fut  un  docteur  sans  tiltre, 
Sans  loy,  paragraphe,  et  chapitre. 
Bonnet  avoit  leu  tous  autheurs, 
Fors  poètes  et  orateurs  : 
D'histoires,  et  mathématiques, 
Et  telles  sciences  antiques. 
Il  s'en  mocquoit  :  au  demeurant 
De  rien  il  n'estoit  ignorant. 
Mais  sa  science  principale 
Estoit  une  occulte  Caballe, 
Qui  n'avoit  rien  de  défendu, 
Car  on  n'y  eust  rien  entendu. 

Bonnet  entendoit  la  Magie 
Aussi  bien  que  l'Astrologie  : 
Bonnet  le  futur  predisoit. 
Et  de  tout  présages  faisoit 
Sur  mutations  de  provinces. 
Sur  guerres,  et  sur  morts  de  princes  : 
Mais  il  n'eut  onques  le  sçavoir 
De  pouvoir  la  sienne  prévoir. 

Bonnet  sceut  la  langue  Hébraïque 
Aussi  bien  que  la  Caldaïque, 
Mais  en  Latin  le  bon  Abbé 
N'y  entendoit  ny  A,  ny  B. 
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Bonnet  avoit  mis  en  usage 
Un  barragouin  de  langage 
Entremeslé  d'Italien, 
De  François,  et  Savoysien, 

Bonnet  fut  de  l'Académie 
De  ceux  qui  souflent  l'Alchumie, 
Et  avoit  souflé  tout  son  bien, 
Pour  multiplier  tout  en  rien. 
Bonnet  sçavoit  donner  au  verre 
La  couleur  d'une  belle  pierre  : 
Bonnet  sçavoit  un  grand  thresor, 
Bonnet  sçavoit  un  fleuve  d'or. 
Et  avoit  trouvé  des  minières 
De  metaulx  de  toutes  manières. 

Bonnet  avoit  deux  pleins  tonneaux 
De  bagues,  de  pierres,  d'anneaux, 
D'or  en  masse,  et  parloit  sans  cesse 
De  ses  biens,  et  de  sa  richesse. 

Bonnet  estoit  de  tous  mestiers, 
Bonnet  frequentoit  les  monstiers, 
Et  tousjours  barbottoit  des  lèvres  : 
Bonnet  sçavoit  guérir  des  fîebvres 
Par  billets  au  col  attachez  ; 
Bonnet  detestoit  les  péchez, 
Mais  en  procès,  et  playdoirie, 
C'estoit  une  droitte  Furie. 
Bonnet  fut  cholere  et  mutin, 
Bonnet  resembloit  Un  Lutin, 
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Qui  va,  qui  tourne,  qui  tracasse 
Toute  la  nuict  parmy  la  place. 

Bonnet  portoit  barbe  de  chat, 
Bonnet  estoit  de  poil  de  rat, 
Bonnet  fut  de  moyen  corsage. 
Bonnet  estoit  rouge  en  visage, 
Avecques  un  œil  de  furet. 
Et  sec  comme  un  haran  soret  : 
Bonnet  eut  la  teste  pointue, 
Et  le  col  comme  une  tortue. 

Bonnet  s'accoustroit  tous  les  jours 
De  deux  soutanes  de  velours, 
Et  ne  changeoit  point  de  vesture 
Pour  le  chault,  ny  pour  la  froidure. 
Bonnet  estoit  tousjours  crotté 
En  hyver,  et  poudreux  l'esté  .• 
Et  tousjours  traynoit  par  la  rue 
Quelque  semelle  décousue. 

Bonnet,  soit  qu'il  plust  ou  feist  beau, 
Portoit  tousjours  un  vieux  chappeau. 
Et  ne  porta,  tant  fust  grand'  feste, 
Qu'après  sa  mort  bonnet  en  teste. 
Bref,  ce  Bonnet  fut  un  Bonnet, 
Qui  jamais  ne  porta  bonnet. 

Bonnet  alloit  sur  une  mule 
Aussi  vieille  que  Pape  Jule, 
Accompagné  d'un  gros  vallet 
Tousjours  crotté  jusq'au  collet, 
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Avec  la  bride  et  couverture 
Digne  d'une  telle  monture. 

Bonnet  pour  la  chambre  vestoit 
Une  chamarre,  qui  estoit 
De  peau  de  loup.  Quant  à  sa  table 
Il  usoit  pour  mets  délectable 
D'oignons  tous  cruds,  et  de  porreaux, 
Et  tousjours  il  sentoit  les  aulx  : 
Les  aulx  estoient  le  musq"  et  l'ambre, 
Dont  Bonnet  parfumoit  sa  chambre. 

Bonnet  beuvoit  grec  et  latin, 
Bonnet  s'enyvroit  au  matin 
Pour  tout  le  jour,  et  après  boyre 
Bonnet  s'en  vouloit  faire  croyre. 

Bonnet  en  tout  se  cognoissoit, 
Bonnet  de  tous  maulx  guerissoit, 
Et  si  n'usoit  que  d'eau  de  vie  : 
Mais  la  mort,  qui  en  eut  envie. 
Tellement  ses  forces  ravit. 
Que  son  eau  rien  ne  luy  servit. 

Bonnet  faisoit  mille  trafiques, 
Bonnet  sçavoit  mille  prattiques 
En  procès  :  et  les  plus  famez 
De  ces  courtisans  affamez. 
En  matière  de  bénéfices 
Près  de  luy  n'estoient  que  novices. 

Pour  bien  emboucher  un  tesmoing, 
Et  pour  bien  s'ayder  au  besoing 
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D'une  vieille  lettre  authentique, 
Pour  trouver  quelque  tiltre  antique, 
Pour  rendre  un  procès  éternel, 
Pour  faire  un  civil  criminel, 
Et  pour  donner  une  traverse 
Au  droit  de  sa  partie  adverse, 
Pour  estonner  de  son  caquet 
Un  juge,  une  court,  un  parquet, 
Pour  faire  une  importune  instance, 
Pour  appeller  d'une  sentence, 
Pour  cognoistre  cela  qui  poingt. 
Et  pour  soudain  prendre  le  poinct 
De  quelque  matière  profonde. 
Il  n'estoit  qu'un  Bonnet  au  monde. 

Vray  est,  qu'on  lui  feit  maint  excès. 
Mais  il  gaigna  tous  ses  procès  : 
Et  fut  Bonnet  tant  habile  homme, 
Qu'onq'  ne  perdit  en  court  de  Romme, 
Ou  fust  à  droit,  ou  fust  à  tort. 
Procès,  si-non  contre  la  mort  : 
Dont  encores  il  se  lamente 
(Ce  croy-je)  devant  Rhadamante  : 
Mais  Bonnet  aura  beau  crier. 
S'il  peult  Rhadamante  plier. 
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A  BERTRAN  BERGIER 


POETE     DITHYRAMBIQUE. 


j^PjouR  avoir  songé  en  Parnase, 
l^gf^    Et  humé  de  l'eau  de  Pégase, 

Ascrée  en  un  moment  fut  faict 
De  bouvier,  poète  parfaict  : 

Montrant  que  la  seule  nature 
Sans  art,  sans  travail,  et  sans  cure 
Fait  naistre  le  poète,  avant 
Qu'il  ayt  songé  d'estre  sçavant. 

Bergier,  qui  as  l'expérience 
De  ceste  gaillarde  science, 
Ce  qu'Ascrée  a  chanté  de  soy, 
Tu  le  peulx  bien  chanter  de  toy. 

Et  plus  :  car  sans  l'eau  crystaline 
De  la  fonteine  Cabaline, 
Et  sans  le  mont  deux  fois  cornu 
Tu  es  poëte  devenu. 

Ton  ame  estant  eguillonnée 
D'une  fureur  Apollinée, 
Te  feit,  et  ne  sçait-on  comment, 
Naistre  poëte  en  un  moment. 
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Ta  bouche,  des  Dieux  interprète, 
Sans  mascher  le  laurier  prophète, 
Nous  découvre  les  haults  secrets 
De  leurs  mystères  plus  sacrez. 

Tu  ne  prins  onques  fantasie 
De  lire  aucune  poésie. 
Soit  de  ce  temps,  soit  de  jadis, 
Et  si  fais  des  vers  plus  que  dix. 

Tu  ne  sçais  que  c'est  de  mesures. 
D'apostrophes,  ny  de  césures, 
Ny  de  ces  préceptes  divers 
Qui  monstrent  à  faire  des  vers. 

Aussi  les  vers  du  temps  d'Orphée, 
D'Homère,  Hésiode,  et  Musée, 
Ne  venoient  d'art,  mais  seulement 
D'un  franc  naturel  mouvement. 

Les  Bergiers,  avec  leurs  musettes, 
Gardans  leurs  brebis  camusettes, 
Premiers  inventèrent  les  sons 
De  ces  poétiques  chansons. 

Depuis  geinant  tel  exercice 
Soubs  un  misérable  artifice, 
Ce  qu'avoient  de  bon  les  premiers. 
Fut  corrompu  par  les  derniers. 

De  là  vindrent  ces  Enéïdes, 
Et  ces  fascheuses  Thebaïdes, 
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Où  n'y  a  vers  sur  qui  ses  doigts 
On  n'ayt  rongé  plus  de  cent  fois. 

Mais  toy  Bergier  de  franc  courage, 
Qui  tiens  encor  du  premier  aage, 
D'un  tel  mords  tu  n'as  point  bridé 
Ton  esprit  librement  guidé  : 

Ains  comme  on  void  dans  la  carrière 
Lors  qu'on  débouche  la  barrière, 
Le  cheval  au  cours  s'elancer, 
Pour  ses  compaignons  devancer, 

Ta  Muse  de  fureur  guidée, 
Volant  à  course  débridée, 
A  laissé  loing  derrière  soy 
Ceulx  qui  sont  partis  devant  toy. 

D'un  cours  plus  léger  que  la  foudre 
Tu  leur  as  mis  aux  yeux  la  poudre, 
Nous  monstrant  d'un  trac  non  batu. 
Le  vray  sentier  de  la  vertu. 

Premier  tu  feis  des  dithyrambes, 
Lesquelz  n'avoyent  ny  pieds,  ny  jambes, 
Ains  comme  balles,  d'un  grand  sault 
Bondissoient  en  bas,  et  en  hault. 

Tu  dis  maintes  gayes  sornettes, 
Sur  le  bruit  que  font  les  sonnettes, 
Accordant  au  vol  des  oyseaux, 
Les  horloges,  et  leurs  appeaux. 
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Après  en  rimes  héroïques 
Tu  feis  de  gros  vers  bedonniques, 
Puis  en  d'autres  vers  plus  petits 
Tu  feis  des  hachi-gigotis. 

Ainsi  nous  oyons  dans  Virgile, 
Galoper  le  coursier  agile, 
Et  les  vers  d'Homère  exprimer, 
Le  flo-flotement  de  la  mer. 


Que  diray-je  des  autres  grâces, 

Que  les  Dieux  comme  à  pleines  tasses 

Ont  versé  dessus  toy,  à  fin 

D'en  faire  un  chef  d'œuvre  divin  ? 

Tu  as  au  chef  tant  de  cervelle, 
Qu'une  autre  Minerve  nouvelle 
Pourroit  naistre  de  ton  cerveau, 
Comme  d'un  Jupiter  nouveau. 

Mais  ceste  barbe  vénérable, 
Mais  ce  grave  port  honorable. 
Qui  d'auguste  a  je  ne  sçay  quoy. 
Ne  sont-ilz  pas  dignes  d'un  Roy  ? 

Si  les  Roys  avoient  cognoissance 
De  toy,  et  de  ta  suffisance, 
Sans  toy  ils  ne  prendroient  repas. 
Et  sans  toy  ne  feroient  un  pas. 
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Car  quand  il  te  plaist  de  bien  dire, 
Tu  dis  mille  bons  mots  pour  rire, 
Serénant  de  ton  front  joyeux 
Tout  soing  et  chagrin  ennuieux. 


EPITAPHE  D'UN  FLAMBEAU 

(assant,  ce  malheureux  tumbeau 
Couvre  les  cendres  d'un  Flambeau 
N'agueres  pire  que  la  flamme 

Que  songea  la  Troienne  Dame, 

Qui  en  effroyables  abbois 

Finit  sa  misérable  voix. 

Pire  que  la  torche  ennemie. 

Qui  dessus  la  ville  endormie, 

Au  milieu  du  cueur  Orgien, 

Trahissoit  le  mur  Phrygien. 

Pire  que  la  lampe  homicide 

De  celuy,  qui  dedans  Elide, 

Gallopant  sur  un  pont  d'airain, 

Contrefaisoit  le  Souverain. 

Flambeau  dont  la  flamme  animée 
Avoit  toute  France  allumée, 
Flambeau,  ce  croy-je,  qui  eust  or' 
Embrazé  tout  le  monde  encor', 
Si  le  ciel  d'un  soudain  orage 
N'eust  esteinct  l'ardeur  de  sa  rage, 
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L'abysmant  au  centre  odieux, 
Avec  les  ennemis  des  Dieux  : 
Où  ceste  malheureuse  torche, 
Des  fureurs  la  plus  fine  emorche, 
Sert  encor'  de  flambeau  qai  luit 
Es  mains  des  filles  de  la  Nuict. 

Flambeau  plus  noir,  que  ceux  qu'on  porte, 
Autour  d'une  charrongne  morte  : 
Flambeau  sorcier,  flambeau  fatal, 
Pire  que  le  tison  natal 
De  Meleagre,  et  pire  encores 
Que  le  feu  violeur,  qui  ores 
Sacrilègement  furieux 
Saccage  les  temples  des  Dieux, 
Or'  attize  au  foyer  des  villes 
Le  brazier  des  guerres  civiles. 

Flambeau  pire  que  tous  ceux-là. 
Dont  le  Picard  voit  çà  et  là 
Darder  les  flammes  enragées 
Sur  les  bourgades  saccagées, 
Flambeau  puant,  flambeau  fumeux, 
Flambeau  pétillant,  et  gommeux. 
Flambeau  oingt  de  poix,  et  de  soulphre 
Emprunté  du  stygieux  goulphre. 

Flambeau  secret,  flambeau  mutin, 
Flambeau  plus  ardent  au  butin. 
Qu'une  fière  et  cruelle  armée 
Au  sac  d'une  ville  enflammée. 
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Flambeau  du  soulphre  plus  amy, 
Que  le  feu  forcenant  parmy 
La  poictrine  Sicilienne, 
Ou  la  poussière  Thracienne  : 
Ny  que  le  traict  Olympien, 
Dont  le  marteau  Cyclopien 
Arme  la  punissante  dextre 
A  lancer  les  fouldres  addextre  ; 
Ny  que  le  boulet  furieux, 
Dont  l'Aleman  industrieux 
Par  son  canon  espovantable 
Rendit  le  tonnerre  imitable  : 
Flambeau  pire  que  le  brandon 
De  la  mère  de  Cupidon. 

Flambeau,  peur  des  chastes  familles, 
Flambeau,  peste  des  jeunes  filles, 
Plus  furieux  que  cestuy-là. 
Qui  la  Sœur  de  Caune  brûla, 
Ny  que  l'ardeur  impétueuse, 
Qui  rendit  Myrrhe  incestueuse, 
Ny  que  le  feu  démesuré. 
Qui  d'un  désir  dénaturé 
Conceut  en  la  Royne  de  Crète 
Du  taureau  l'amour  indiscrète. 

Ce  flambeau,  quand  plus  il  ventoit, 
D'autant  plus  sa  force  augmentoit, 
Voyre  fut  de  telle  nature. 
Qu'en  l'onde  il  eust  pris  nourriture, 
Tellement  il  estoit  armé 
Dun  feu  fatalement  charmé. 


I 
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Sa  fureur  pour  un  temps  cachée 
Sembloit  quelque  peu  relaschée, 
Mais  depuis,  que  d'un  nouveau  feu 
A  dextre  esclairer  on  a  veu 
Jupiter  dardant  ses  tempestes 
Sur  tant  de  misérables  testes, 
Ce  flambeau  demy  languissant 
S'estoit  faict  plus  fort  et  puissant  : 
Flambeau,  dont  les  mortes  flammesches 
Maintenant  allument  les  mesches, 
Qui  esclairent  au  noir  séjour, 
Où  jamais  n'esclaire  le  jour. 

Va  donques.  Flambeau  de  Furie, 
Va  exercer  ta  seigneurie, 
Au  plus  creux  du  goulphre  béant 
Sur  quelque  fouldroyé  géant. 
Puis  que  jadis  d'un  tel  collège 
Tu  fus  le  Flambeau  sacrilège. 

Flambeau  des  enfers  envoyé. 
Flambeau  par  les  cieulx  fouldroyé, 
Ores  ta  flamme  est  inutile  : 
Mais  quiconques  fut  le  Perile, 
Qui  t'alluma  dedans  Paris, 
Il  eut  faulte  d'un  Phalaris. 
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CONTRE  UNE  VIEILLE 


|iEiLLE  plus  vieille  que  le  monde, 
Vieille  plus  que  l'ordure  immunde, 
Vieille  plus  que  la  Fièvre  blesme, 

Et  plus  morte  que  la  Mort  mesme, 

Plus  que  la  Fureur  furieuse, 

Et  plus  que  l'Envie  envieuse. 

Tu  es  une  attise-querelle, 

Tu  es  sorcière,  et  macquerelle, 

Tu  es  hypocrite,  et  bigotte. 

Et  tousjours  ta  bouche  marmotte 

Je  ne  sçay  quoy  :  tu  es  au  reste 

Plus  dangereuse  que  la  peste. 

Pour  blesser  une  renommée 
Avec  ta  langue  envenimée, 
Pour  diffamer  tout  un  lignage, 
Pour  troubler  tout  un  voysinage, 
Un  royaume,  une  seigneurie. 
Il  ne  fault  point  d'autre  Furie. 

Et  toutefois,  vieille  Gorgone, 
Toutefois,  vieille  Tysiphone, 
Tu  oses  bien  porter  envie 
Aux  doulx  passetemps  de  ma  vie, 
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Et  n'as  honte,  vieille  prestresse, 
De  t'accoster  de  ma  maistresse. 

Tousjours,  vieille,  tu  la  conseilles, 
Tousjours  tu  luy  soufle'  aux  oreilles 
Quelque  charme,  pour  en  son  ame 
Esteindre  l'amoureuse  flamme. 
Et  pour  empescher  que  la  belle 
Ne  m'ayme,  comme  je  fais  elle. 

Tu  luy  proposes  l'infamie 

D'une  faulse  langue  ennemie, 

La  honte  de  son  parentage, 

La  perte  de  son  mariage, 

Et  mil"  autres  maulx,  qui  arrivent 

A  celles  qui  l'amour  ensuyvent. 

Puis  usant  d'une  autre  finesse. 

Tu  viens  à  blasmer  la  jeunesse, 

Et  luy  dis  de  nous  autres  hommes, 

Que  pour  la  plus  grand'  part  nous   sommes 

En  amours  de  léger  courage, 

Mais  les  plus  jeunes  d'avantage. 

Lors  tu  mets  en  jeu  quelque  Moyne, 
Ou  quelque  monsieur  le  Chanoyne, 
Qui  a  force  ducats  en  bourse. 
Où  il  y  a  plus  de  ressource 
Qu'en  ces  prodigues  de  gambades. 
Qui  ne  donnent  que  des  aubades. 

Ainsi  avecques  mille  ruses 
La  simplicité  tu  abuses 
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De  ces  pauvres  filles  craintives  : 
Mais  celles  qui  sont  plus  rétives 
A  tes  dévotes  remonstrances, 
Plus  horriblement  tu  les  tences. 

Tu  les  menaces  d'une  mère, 
D'un  frère,  d'un  oncle,  d'un  père. 
Si  les  pauvrettes  n'abandonnent 
Ces  amoureux,  qui  rien  ne  donnent, 
Et  puis  s'en  vantent  par  la  ville, 
S'ilz  trouvent  quelque  mal'-habile. 

Tu  leur  dis,  qu'elles  sont  charmées, 
Et  qu'elles  ne  sont  point  aymées, 
Semans  dedans  leur  fantasie, 
Une  graine  de  jalousie, 
Qui  empoisonne  les  pensées 
De  ces  chetives  insensées. 

Tu  dis,  que  tu  sçais  la  manière 
De  rendre  une  ame  prisonnière, 
Ou  de  la  rendre  desliée, 
S'il  luy  fasche  d'estre  oubliée. 
Et  que  pour  monstrer  ta  science 
Tu  en  feras  l'expérience. 

Et  vrayment,  vieille  enchanteresse, 
J'apperçoy  bien  que  ma  maistresse 
Ne  me  faict  plus  si  bonne  chère 
Qu'elle  souloit,  et  que  légère 
Elle  retire  sa  pensée 
De  qui  ne  Ta  point  offensée. 
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Mais  je  ne  m'en  donne  merveille, 
Veu  que  tu  es  la  nompareille 
En  toutes  manières  de  charmes, 
Et  que  souvent  de  telles  armes 
Tu  as  gasté  mainte  famille, 
Et  séduit  mainte  pauvre  fille. 

Tu  peulx  destourner  en  arrière 
Du  ciel  la  course  coustumiere, 
Tu  peulx  ensanglanter  la  Lune 
Tu  peulx  tirer  soubs  la  nuict  brune 
Les  umbres  de  leur  sépulture, 
Et  faire  force  à  la  nature. 

Tu  peulx  faire,  si  bon  te  semble, 
Que  soubs  tes  pieds  la  terre  tremble, 
Que  les  fleuves  contre  leur  source 
Tournent  la  bride  de  leur  course, 
Et  que  les  arbres  des  montagnes 
Descendent  au  bas  des  campagnes. 

Ores  tu  marches  solitere 
Parmy  l'horreur  d'un  cimicere, 
Or'  autour  d'une  croix  celée 
Tu  guides  toute  eschevelée 
Le  bal  que  la  Sorcière  meine 
Le  dernier  jour  de  la  semaine. 

Par  toy  les  vignes  sont  gelées. 
Par  toy  les  plaines  sont  greslées, 
Par  toy  les  arbres  se  démentent, 
Par  toy  les  laboureurs  lamentent 
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Leurs  bledz  perdus,  et  par  toy  pleurent 
Les  bergers  leurs  troppeàux  qui  meurent. 

Tu  peulx  faire  tout  ce  dommage, 
Et  peulx  encores  d'avantage  ; 
Mais  pour  esteindre  dans  une  ame 
L'ardeur  d'une  amoureuse  flame, 
Tu  n'as  recepte  plus  certaine, 
Que  ton  regard,  et  ton  haleine. 


ELEGIE  AMOUREUSE 

}i  votre  esprit,  qui  de  son  origine 
Tesmoigne  assez  la  nature  divine 
Par  les  discours  que  faict  divinement 
Vostre  céleste  et  parfaict  jugement, 
Ne  cognoissoit  combien  sont  noz  pensées 
De  passions  diverses  offensées, 
Et  par  sur  tout  de  ceste  affection 
Qui  vient  d'aymer  une  perfection, 
Je  m'estendrois  par  plus  longue  escriture 
Sur  le  pouvoir,  $ur  la  cause  et  nature, 
Sur  les  effects,  et  la  diverse  fin 
De  cest  amour  tant  humain,  que  divin. 

Mais  cognoissant  combien  sont  telles  choses 
Divinement  en  vostre  esprit  encloses, 
Je  laisseray  cest  argument  choisir 
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Aux  plus  sçavans,  et  aux  plus  de  loisir  : 
Me  contentant  seulement  de  vous  dire 
Ce  que  je  puis  de  mon  amour  escrire 
Naïvement,  sans  art  et  fiction, 
Comme  sans  art  est  mon  affection. 

Cognoissant  donc  combien  est  indontable 
De  cest  amour  la  force  inévitable, 
Mesmes  trouvant  un  si  digne  subject 
Comme  celuy,  qui  m'a  servy  d'object, 
Vous  jugerez  mon  amour  estre  telle, 
Veu  que  l'amour  vient  de  la  chose  belle. 

Si  ce  n'estoit  que  je  crains  d'offenser 
En  vous  louant,  le  modeste  penser 
Qui  ne  vous  laisse  ouïr  vostre  mérite. 
Et  vous  faict  plus  que  vous  mesmes  petite. 
Je  ne  dirois  vostre  race  et  grandeur, 
Puis  que  le  ciel  vous  a  donné  tant  d'heur 
Plus  que  cela,  mais  bien  la  bonne  grâce 
Qu'on  void  reluire  en  vostre  belle  face, 
Vostre  doulceur,  vostre  humble  privante, 
Et  vostre  esprit  plus  beau  que  la  beauté  : 
Perfections  d'un  chacun  estimées, 
Mais  plus  de  moy  que  de  tout  autre  aymées. 
Par  un  instinct  naturel,  qui  me  faict 
Cognoistreen  vous  de  vous  le  plus  parfaict. 

Et  s'il  vous  semble  en  cela  que  je  face 
Aucune  erreur,  je  vous  supply  de  grâce 
Considérer,  que  seul  je  ne  suis  pas 
Que  telle  erreur  a  pris  en  ses  appas  : 
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S'il  fault  qu'erreur  une  chose  on  appelle 

Qui  de  soy  mesme  est  toute  bonne  et  belle, 

Par  qui  tout  est,  sans  qui  rien  ne  seroit, 

Et  sans  laquelle  icy  ne  se  feroit 

Rien  de  vertu,  ne  digne  de  mémoire. 

Et  que  doit-on  plus  priser  que  la  gloire  ? 

Je  ne  pretens  pour  cela  toutefois 
(Bien  que  d'amour  les  équitables  loix 
Veuillent  qu'amour  par  amour  on  compense) 
Vous  obliger  vers  moy  de  recompense. 
Ce  que  de  vous  je  désire  et  pretens, 
Pour  l'amitié,  pour  la  longueur  du  temps 
Que  j'ay  tasché  de  vous  faire  sersice, 
C'est  seulement,  Madame,  que  je  puisse 
(Si  autre  bien  je  ne  puis  desservir) 
De  vostre  gré  vous  aymer  et  servir. 

Vous  pouvez  bien,  Madame,  et  ma  Déesse, 
Vous  pouvez  bien  commander  que   je    cesse 
De  vous  hanter,  de  Vous  parler,  et  voir. 
Mais  vous  n'avez,  et  je  n'ay  le  pouvoir 
De  commander  à  mes  désirs,  en  sorte 
Que  mon  amour  ne  soit  tousjours  plus  forte. 

Si  vous  pouvez  voz  grâces  vous  oster. 
De  vous  aymer  vous  pouvez  m'exempter  : 
Mais  si  du  ciel  le  vouloir  immuable 
Pour  voz  vertus  vous  a  faict  tant  aymable, 
Qu'elle  raison  av'ous,  quant  à  ce  point, 
De  commander  qu'on  ne   vous  ayme  point  ? 
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Permettez  donc,  je  vous  supply,    Madame, 
Permettez  moy  que  vostre  je  me  clame, 
Que  je  vous  ayme,  et  porte  dans  mon  cœur: 
Ou  s'il  vous  plaist,  pour  m'user  de  rigueur, 
Me  commander  que  tel  je  ne  demeure. 
Commandez  moy  ensemble  que  je  meure. 


LA  COURTISANNE  REPENTIE 

DU    LATIN  DE   P.   GILLEBERT. 

>ETiREZ  VOUS,  amoureuses  pensées 

Des  faulx  plaisirs  de   Venus  offensées, 
Et  toy  qui  es  le  père  du  soucy, 
Cruel  Enfant,  retire  toy  aussi. 

Retirez  vous,  ourdisseurs  de  finesse, 
Propos  flateurs,  qui  gastez  la  jeunesse, 
Larmes,  souspirs,  nostre  plus  grand  sçavoir, 
Subtilz  appas  pour  les  fols  décevoir  : 
Retirez  vous,  petites  mignardises. 
Et  vous,  du  lict  folastres  gaillardises, 
Et  tout  cela,  que  par  art  féminin 
Amour  détrempe  au  miel  de  son  venin. 

Adieu,  adieu,  vous  qui  m'avez  aymée. 
Et  qui  m'avez  surmonté  desarmée  : 
Adieu,  troppeau  affronteur  bien  instruict, 
Troppeau  Romain,  qui  la  grand'  louve  suit. 
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D'un  long  adieu,  adieu  donc,  mes  complices, 
Qui  vieillissez  au  bourbier  de  voz  vices, 
Qui  maintenant  sur  la  fleur  de  voz  ans 
De  toutes  pars  ceinctes  de  courtisans, 
Vous  assemblez  par  leur  sotte  largesse 
Injustement  une  faulse  richesse, 
Ou  qui  gaingnez,  ô  misérable  gaing  ! 
A  tous  venans  nuict  et  jour  vostre  pain. 

Je  ne  veulx  plus,  pour  tels  loyers  acquerre, 
Gaigner  la  soulde  en  l'amoureuse  guerre  ; 
Je  ne  veulx  plus  ces  finesses  brasser. 
Je  ne  veulx  plus  les  amans  enlacer 
Par  tels  appas  de  promesses  frivoles, 
Ny  pour  l'argent  donner  belles  paroUes. 

Par  la  cité,  portant  dessus  le  front 
Le  feinct  martel,  je  n'iray  comme  vont. 
Quand  la  fureur  les  a  faict  plus  malades, 
Du  dieu  Bacchus  les  vineuses  Menades. 
Je  laisse  là  tous  ces  sifflets  menus. 
Sifflets  tant  bien  des  amoureux  cognus  ; 
Je  ne  veulx  plus  me  pourmener  en  coche, 
Marque  jadis  des  Dames  sans  reproche, 
Signe  aujourdhuy  des  vices  efrontez, 
Qui  ont  rendu  noz  honneurs  ehontez. 

Rome,  qui  as  veu  de  tes  sept  montaignes    . 
Tout  l'univers  ployé  soubs  tes  enseignes. 
Tu  ne  voy  plus,  pour  ton  plus   grand    bonheur, 
Qu'un  grand  troppeau  de  filles  sans  honneur; 


DIVERS   JEDX   RUSTIQUES  2îl 

T'a  point  laissé  llië  la  Vestale 

De  tant  de  maulx  la  semence  fatale  ? 

Ou  si  tu  tiens  ces  désirs  vicieux 

De  celle-làj  qui  mise  entre  les  Dieux 

Pour  célébrer  ses  festes  impudiques, 

Faict  despouiller  celles  qui  sont  publiques  ? 

Tiendrois-tu  point,  ô  Romaine  cité, 
De  ton  autheur  ton  impudicité  ? 
Qui  enleva  par  publiques  rapines 
Impuniment  les  craintives  Sabincs. 
Mars  te  donna  un  esprit  belliqueur, 
Tu  tiens  d'Ilië  à  ceste  heure  le  cueur  : 
Les  anciens  ont  adoré  le  père, 
Et  maintenant  nous  adorons  la  mère. 
Voylà  le  poinct  de  toute  ma  douleur, 
Voylà  Tobject  de  mon  premier  malheur, 
La  liberté  trop  librement  permise, 
Qu'impudemment  tes  vices  ont  acquise. 

Adieu  donc,  fards,  dont  mon  visage  est  peingt, 
Boetes,  où  sont  les  couleurs  de  mon  teinct. 
Eaux,  et  empoix,  dont  la  face  on  déguise, 
Croye,  et  Ceruse,  et  Biaque  de  Venise. 
Je  prens  de  vous  congé  pour  tout  jamais, 
Je  ne  veulx  plus  me  peindre  désormais, 
Ains  dès  icy  abandonne  l'usage 
Du  fard  menteur,  qui  gaste  le  visage  : 
De  la  beauté  je  me  veulx  contenter, 
Que  m'a  voulu  nature  présenter, 
Et  ne  veulx  plus,  pour  me  faire  plus  belle, 
Changer  par  art  ma  forme  naturelle. 
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Plus  de  pincette,  et  miroir  je  ne  veulx  : 
Adieu  le  soing  de  friser  les  cheveux, 
Eaux,  et  unguents  par  lesquels  on  efface 
Taches,  rougeurs,  et  rousseurs  de  la  face. 
Ce  qui  déride,  et  plus  estroittement 
Serre  la  peau  dessoubs  le  vestement  : 
Ce  qui  les  dents  convertist  en  ivoyre. 
Et  des  sourcils  la  voulte  rend  plus  noire  : 
Ce  qui  les  doigts  crasseux,  et  nfial  polis. 
Change  en  couleur  de  roses,  et  de  lis. 

Adieu  vous  dy,  ô  vous  herbes  encore, 
Par  qui  le  chef  de  jaune  se  colore  : 
Drogues  adieu,  et  adieu  tout  cela 
Par  qui  revint  mon  poil,  qui  s'en  alla  : 
Adieu  encor'  la  caulte  medicine, 
Qui  m"a  gardé  de  reclamer  Lucine. 

Adieu  par  qui  s'èchaufe  la  froideur, 
Adieu  par  qui  se  corrige  l'odeur, 
Eaux  de  senteurs,  musq"  et  civette,  et  ambre. 
Parfums  du  lict,  et  parfums  de  la  chambre  : 
Le  luth,  le  bal,  et  tout  ce  qui  plaist  mieux 
Soit  du  Pétrarque,  ou  soit  du  Furieux. 
Adieu,  lyens,  enchantemens,  et  charmes, 
Qui  de  nostre  art  sont  les  dernières  armes. 

Adieu  fenestre,  et  porte  où  trop  souvent 
J'ay  amusé  l'amoureux  poursuyvant. 
Porte  cent  fois,  d'une  main  courroucée, 
Des  fols  amans  en  cholere  poussée. 
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Adieu  sifflets,  et  petits  bruits  légers, 
Signes,  qui  sont  mutuelz  messagers, 
Et  tous  les  arts,  dont  la  vieille  rusée 
Sçait  appaster  la  jeunesse  abusée. 

O  bon  Advis,  si  tu  es  quelque  Dieu, 
Je  prens  franchise  en  ton  plus  sacré  lieu, 
Te  présentant  ladespouille  du  vice, 
Comme  nonnain  vouëe  à  ton  service. 
J'apporte  icy  la  cendre  des  plaisirs, 
Qui  ont  bruslé  mes  plus  jeunes  désirs, 
Et  le  mespris  de  tout  cela  qu'ameine 
Le  faulx  appas  de  ceste  vie  humaine  : 
Affranchis  donc  mes  esprits  retenus 
Trop  longuement  soubs  les  loix  de  Venus. 

Et  quant  à  vous,  ô  robbes  Tyriennes, 
Robbes  de  soye,  et  perles  Indiennes, 
Petits  anneaux  par  l'oreille  passez, 
Riches  carcans  à  mon  col  enlacez. 
Pompeux  habits,  dont  la  molle  richesse 
Fut  le  loyer  de  ma  folle  jeunesse. 
Ou  soyez-vous  par  la  flamme  abolis. 
Ou  au  plus  creux  de  l'onde  ensevelis  : 
Rien  n'en  demeure,  et  ne  soit,  moy  bruslée, 
Flammesche  aucune  à  mes  cendres  meslée. 
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LA  CONTRE-REPENTIE 


DU  MBSHE   GILLBBERt. 


>i  mon  esprit,  qui  peult  sortir  dehors 
De  ce  qui  n'est  que  prison  de  son  corps, 
Suyvant  tousjours  sa  trace  coustumiere 
Recherche  encor'  la  liberté  première, 
Si  le  séjour  d"un  travail  ocieux, 
Nourrissement  des  désirs  vicieux, 
Reveille  en  moy  la  flamme  accoustumée, 
Plus  que  devant  en  mon  cueur  allumée. 
Pourquoy,  helas,  d'un  nœu  si  rigoreux 
Ay-je  lié  mes  ans  plus  vigoreux, 
Et  pourquoy  s'est  la  doulceur  de  ma  vie 
Dessoubs  un  joug  si  pesant  asservie  ? 
Folle,  pourquoy  en  lieu  si  reserré 
Dedans  mon  corps  s'est  mon  cueur  enterré, 
Si  en  moymesme  estant  ensevelie. 
Je  suis  encor"  de  la  flamme  assaillie  ? 

Or  adieu  donc,  vaine  captivité, 
Qui  serve  tiens  nostre  pudicité, 
Pudicité  soubs  misérable  feincte 
D'un  soing  forcé  honteusement  contraincte. 
Mère  d'Amour,  suyvant  mes  premiers  vœuz, 
Dessous  tes  loix  remettre  je  me  veulx, 
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Dont  je  vouidrois  n'estre  jamais  sortie, 
Et  me  repens  de  m'estre  repentie. 

Car  veu  le  soing,  les  travaulx  et  dangers, 
Dont  et  par  terre,  et  par  flots  estrangers 
Nous  sommes  ceincts,  veu  la  follie  humaine 
Ambicieuse  aux  causes  de  sa  peine, 
Ose'-tu  bien,  ô  rigoreux  Censeur, 
De  noz  plaisirs  corrompre  la  doulceur  ? 
Ose'-tu  bien  l'Amour  nous  interdire, 
Qui  de  noz  maulx  le  seul  bien  se  peult  dire  ? 

Reposez  donc  aux  champs  Elysiens, 
Reposez  vous,  esprits  des  anciens  : 
Et  tousjours  soient  de  roses  rougissantes. 
Et  de  beaux  lis  voz  urnes  florissantes  : 
Pour  à  bon  droit  avoir  déifié 
Ce  sainct  troppeau  à  Venus  dédié. 
Ce  sainct  troppeau  de  filles  plus  humaines, 
Tant  révéré  des  Matrones  Romaines. 

Cypris  ainsi,  source  de  nostre  sang, 
Entre  les  Dieux  jadis  trouva  son  rang. 
Et  sçavez-vous,  qui  l'a  faicte  si  grande  ? 
Cypris  la  belle  estoit  de  nostre  bande. 
Si  Flore  n'eust  faict  le  peuple  héritier 
De  tant  de  biens  gaingnez  à  ce  mestier, 
Le  peuple  n'eust,  pour  la  mémoire  d'elle, 
Par  tant  d'honneurs  rendu  Flore  immortelle. 
Et  toy,  qui  es  nostre  premier  honneur. 
Romaine  Ilië,  à  ce  mesme  bonheur 
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T'appelle  encor'  ta  martiale  Rome, 
Qui  de  son  sang  l'origine  te  nomme. 

Helas  pourquoy  allons-nous  donc  courant 
Après  l'advis  du  sot  peuple  ignorant  ? 
Pourquoy  défend  la  loy  mal  équitable, 
Cela  qui  est  sainctement  imitable  ? 
Pourquoy  sont  tant  noz  désirs  ermemis 
De  ce  qu'aux  Dieux  les  hommes  ont  permis  ? 
Pourquoy  nous  a  la  liberté  ravie 
Ce  faulx  honneur,  tyran  de  nostre  vie  ? 

Rome,  faignons  qu'on  nous  chasse  d'icy, 
Soudainement  tu  te  voyras  aussi 
Abandonner,  car  ceste  seule  perte 
Pourra  suffire  à  te  rendre  déserte  : 
Soudain  de  toy  l'estranger  s'enfuira, 
D'y  demeurer  le  moyne  s'ennuira, 
Et  de  tes  murs  se  rendra  fugitive 
Des  courtisans  la  grand'  troppe  lascive. 

Des  monumens  par  le  temps  dévorez 
Nous  sommes  seuls  ornemens  demeurez, 
Seuls  ornemens  de  Tantique  mémoire, 
Et  de  ce  lieu  la  renaissante  gloire. 
Rome,  qui  sceus  tout  le  monde  domter, 
Tu  le  peulx  bien  encore  surmonter 
Par  le  moyen  des  armes  Cypriennes, 
Et  regaigner  tes  palmes  anciennes. 

Désormais  donc  à  mon  col  soit  permis 
Jetter  le  joug,  où  je  l'avois  soumis, 
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Et  désormais  retourne  la  franchise 
De  père  en  filz  à  nostre  sang  acquise  : 
Franchise  las,  que  fort  mal  j'entendy 
Lors  qu'en  ce  lieu  serve  je  me  rendy, 
Mais  qui  fera  désormais  sa  demeure 
Avecques  moy,  jusq'à  tant  que  je  meure. 

Dévotes  sœurs,  qui  estes  sur  la  fleur 
De  voz  beaux  ans,  je  plains  vostre  malheur, 
Je  plains  le  soing  qui  vous  ronge  sans  cesse, 
Je  plains  le  temps,  je  plains  vostre  jeunesse. 
Las  vous  seichez,  et  les  flambeaux  ardens 
De  voz  désirs  vous  bruslent  au  dedans. 
Comme  du  blé  les  forests  jaunissantes 
Ardent  parmy  les  flammes  ravissantes. 
Comme  le  feu  en  la  fournaise  estrainct 
Va  forcenant,  le  vostre  ainsi  contrainct 
Secrettement  vous  ard  jusq'aux  moelles. 
Et  en  bruslant  acquiert  forces  nouvelles. 
Vous  languissez,  et  voyant  tout  autour 
Voz  corps  serrez  d'un  effroyable  tour, 
Vous  efforcez,  avecques  mains  craintives. 
Rompre  les  lacz,  qui  vous  tiennent  captives. 

Ainsi  l'oyseau  en  la  cage  enfermé 
Recherche  en  vain  son  bois  accoustumé, 
Ainsi  en  vain  la  beste  prisonnière 
Veult  retourner  en  sa  vieille  tesniere, 
Et  vous  ainsi  voulez  sortir  de  là  : 
Mais  les  destins  s'opposent  à  cela. 
Vous  enserrant  plus  fort  que  la  noire  onde, 

}enx  rustiques.  ij 
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Qui  court  là  bas  en  neuf  tours  vagabonde. 
Peu  à  peu  donc  voz  corps  se  brusleront, 
Et  tous  seichez  en  cendres  tumberont  : 
Mais  quant  à  moy,  libre  je  m'en  déporte, 
Et  de  bonne  heure  eloingne  vostre  porte. 

Adieu  verroulx,  adieu  portaulx  ferrez, 
Les  petits  trous  des  huis  tousjours  serrez, 
Les  lieux  dévots,  les  chambrettes  petites, 
L'enroué  son  des  chansons  tant  redittes. 
Le  long  silence,  et  le  tumbeau  des  corps 
Devant  leur  mort  mis  au  nombre  des  morts, 
Les  veufves  nuicts,  et  l'aiguillon  qui  touche 
Les  tendres  cueurs  en  leur  déserte  couche. 

Cherchez,  cherchez  qui  dun  teinct  pallissant 
Trompe  l'ardeur  de  son  feu  languissant  : 
Ou  qui  par  art  un  mary  se  façonne. 
Et  son  plaisir  elle  mesme  se  donne  : 
Ou  qui  si  fort  l'imagine  en  veillant, 
Qu'eir  le  resente  encor'  en  sommeillant  : 
Ou  qui  avec  quelque  compagne  sienne 
Voyse  imitant  la  docte  Lesbienne. 

Je  ne  veulx  plus  nature  décevoir 
Par  ce  qu'on  peult  en  dormant  concevoir. 
Je  ne  veulx  plus  d'un  Démon  estre  femme. 
Je  ne  veulx  plus  contr'  imiter  la  flamme 
De  ces  Jumens,  qui  pleines  bien  souvent 
Pour  leur  mary  n'ont  autre  que  le  vent, 
Quand  le  printemps  (miracle  de  l'Espagne) 
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Les  epoinçonne  à  travers  la  campagne. 

Je  laisse  là  ces  plaisirs  contrefaicts, 

Je  veulx  sentir  les  naturels  effects, 

Et  m'en  retourne  aux  tentes  plus  heureuses 

Gaigner  la  solde  aux  guerres  amoureuses. 

Et  quant  à  vous,  armes  de  chasteté, 
Habits  tesmoings  de  nostre  honnestcté, 
Le  vermoulu,  et  les  taignes  encore, 
Et  le  reclus  désormais  vous  dévore  : 
Je  vous  délaisse,  et  promez  ne  sentir 
D'or'enavant  un  autre  repentir. 


LA  VIEILLE  COURTISANNE 


J^^^^iEN  que  du  mal  duquel  je  suis  atteinte, 

r)i^S     ^'^^''  <icsormais  tardive  la  complainte, 

^"^^•^'^'^Et  qu'on  ne  doive  imputer  à  raison 

Le  repentir  qui  vient  hors  de  saison  : 

Si  me  plandray-je,  et  de  mon  inconstajice 

Renouvelant  la  vieille  repentance, 

(Quoy  que  promis  j'eusse  de  ne  sentir 

D'or'enavant  un  autre  repentir) 

M'eflorceray  de  soulager  ma  peine 

Par  les  souspirs  d'une  complainte  vaine. 

Peut  estre  encor  que  de  mon  souspirer 
Quelqu'un  pourra  quelque  profit  tirer, 
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Et  que  mon  mal,  si  bien  on  le  contemple, 
Aux  moins  rusez  pourra  servir  d'exemple  : 
Recompensant  par  ce  nouveau  bienfaict, 
Si  mieulx  ne  puis,  mon  antique  forfaict. 

Donques,  à  fin  de  mieulx  faire  cognoistre 
Tout  mon  malheur,  venant   mon  âge  à  croistre 
Plus  que  mon  sens,  sur  les  douze  ou  treize  ans. 
Estant  nourrie  aux  délices  plaisans. 
Que  peult  gouster  une  fille  légère 
Dessoubs  la  main  d'une  impudique  mère, 
Pour  ne  laisser  dessus  l'arbre  vieillir 
Ma  belle  fleur,  je  la  laissay  cueillir, 
Non  à  quelqu'un  dont  on  deust  faire  compte, 
Et  dont  l'honneur  peust  amoindrir  ma  honte, 
Mais  à  un  serf  :  un  serf  eut  ce  bon  heur, 
De  trionfer  de  mon  premier  honneur, 
Secrettement  :  car  ma  mère  discrette 
Sceut  bien  tenir  l'entreprise  secrette. 

Bien  tost  après  je  vins  entre  les  mains 
De  deux  ou  trois  gentilz-hommes  Romains, 
Desquelz  je  fus  aussi  vierge  rendue. 
Comme  j'avoy  pour  vierge  esté  vendue  :  f 

De  main  en  main  je  fus  mise  en  avant  ^■^ 

A  cinq  ou  six,  vierge  comme  devant.  | 

1 

Depuis  suivant  une  meilleure  voye,  | 

D'un  grand  prélat  je  fus  faicte  la  proye,  | 

Qui  chèrement  ma  jeunesse  achepta,  | 

Comme  pucelle  :  et  si  bien  me  traitta, 
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Que)e  devins,  vo-ire  en  bien  peu  d'espace, 
Belle,  en  bon  poinct,  et  de  meilleure  grâce. 

Deslors  j'apprins  à  chanter  et  baller, 
Toucher  le  luth,  et  proprement  parler, 
Vestir  mon  corps  d'accoustrement  propice, 
Et  embellir  mon  teinct  par  artifice  ; 
Bref  j'apprins  lors  soubs  bons  enseignements, 
De  mon  sçavoir  les  premiers  rudimens  : 
Car  le  prélat,  duquel  j'estoy  l'amie, 
Voire  duquel  j'estoy  i'ame  demie. 
Le  cueur,  le  tout,  n'avoit  autre  plaisir. 
Que  satisfaire  à  mon  jeune  désir. 

Deux  ou  trois  ans  me  dura  ceste  vie, 
Jusques  à  tant  qu'il  me  prist  une  envie 
De  la  changer  :  comme  on  void  bien  souvent 
Trop  grand  plaisir  se  convertir  en  vent, 
Et  pour  ne  voir  chose  qui  luy  desplaise, 
L'esprit  humain  se  fascher  de  son  aise. 
O  combien  mal  convient  la  majesté 
Avec  l'amour!  rien  que  la  liberté 
Ne  me  failloit  :  mais  défaillant  icelle. 
Me  defailloit  toute  chose  avec  elle. 
Ny  les  faveurs,  ny  les  bons  traittemens, 
Chaisnes,  anneaux,  et  riches  vestemens, 
De  cent  valets  me  voirestre  honorée, 
Et  du  seigneur  à  peu  près  adorée, 
Estre  nourrie  en  repos  ocieux  : 
Bref,  s'il  y  a  chose  qui  plaise  mieulx, 
Quoy  que  l'on  feist,  oudist  pour  me  complaire, 
Rien  ne  pouvoit  mon  esprit  satisfaire. 
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La  liberté  de  pouvoir  deviser, 
D'aller  en  masque,  et  de  se  déguiser, 
Siffler  de  nuict  par  une  jalousie, 
Faire  l'amour,  vivre  à  sa  fantasie, 
Sansesprouver  la  fascheuse  prison 
De  ne  pouvoir  sortir  de  la  maison 
Sans  un  valet,  et  sans  congé  du  maistre 
N'oser  monstrer  le  nez  à  la  fenestre  : 
Ce  seul  désir  mon  esprit  chatouilloit. 
Ce  seul  ennuy  mon  repos  travailloit. 
Et  peu  à  peu  d'une  lente  tristesse 
Decoloroit  la  fleur  de  ma  jeunesse. 
Ce  que  voyant  celuy  que  je  servoy. 
Pour  se  desfaire  honnestement  de  moy, 
Feit  par  soubs  main  brasser  un  mariage, 
Non  sans  vanter  mes  biens  et  mon  lignage, 
Ma  bonne  grâce,  et  mon  honnesteté, 
Et  par  sur  tout  ma  grande  chasteté. 

A  ces  appas  se  vint  prendre  un  jeune  homme 
Qui  peu  rusé  aux  finesses  de  Rome, 
Se  tint  heureux  d'avoir  tel  bien  trouvé  : 
Mais  quand  il  eut  à  sa  honte  esprouvé 
Ce  que  j'estoy,  premièrement  il  use 
De  grans  rigueurs  :  puis  d'une  plus  grand'ruse, 
Dissimulant  son  courage  odieux 
Par  beau  parler,  et  par  caresse  d'yeux, 
Ores  priant,  ores  d'une  autre  grâce 
A  la  prière  adjoustant  la  menace, 
En  peu  de  temps  se  gouverna  si  bien, 
Qu'il  se  feit  maistre  et  du  sien,  et  du  mien. 
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Robbes,  joyaux,  meubles,  et  autres  choses, 
Plus  chèrement  en  mes  coffres  encloseï", 
Argent  contant,  argent  à  interest. 
Tout  fut  levé  soubs  umbre  d'un  acquest. 
Finablement  se  dressant  un  voyage. 
Mon  bon  espoux  se  met  en  équipage, 
Se  part  de  Rome,  et  sans  parler  à  moy, 
S'en  alla  rendre  au  service  du  Roy  : 
Où  il  mourut,  et  depuis  n'ouy  onques 
Parler  de  luy.  En  ce  bel  estât  doncques 
Jedemeuray,  sans  faveur  ne  support, 
Car  mon  Prélat,  de  malheur,  estoit  mort  : 
Et  ne  m'estoit  de  toute  ma  richesse 
Rien  demeuré  qu'un  petit  de  jeunesse. 

Doncques  Mi'aydant  de  moymesme  au  besoing, 
Et  rejettant  toute  vergongne  auloing, 
J'ouvre  boutique,  et  faicte  plus  sçavante, 
Vous  metz  si  bien  ma  marchandise  en  vante, 
Subtilement  affinant  les  plus  fins. 
Qu'en  peu  de  temps  fameuse  je  devins. 

Lors  me  voyant  par  Rome  assez  cognue, 
Pour  n'estreen  ranc  d'esgaldrine  tenue, 
De  deux  ou  trois  à  poste  je  me  mis, 
Lesquelzestoient  mes  plus  fermes  amis  : 
Et  tous  les  mois  me  donnoientpour  salaire 
Un  chacun  d'eulx  trente  escus  d'ordinaire. 

Je  laisse  icy  à  discourir  comment, 
Je  me  sçavois  gouverner  dextrcmcnt 
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Avecques  eulx,  à  l'un  faisant  caresse, 
A  l'autre  usant  de  plus  grande  rudesse, 
Selon  que  d'eulx  je  cognoissois  le  cueur 
Se  manier  par  douceur  ou  rigueur  : 
N'oubliant  pas  ceste  commune  ruse, 
De  contenter  de  quelque  maigre  excuse 
Le  mal-content  :  et  sans  aymer  aucun, 
Donner  à  tous  le  martel  en  commun. 
Par  ce  moyen  chacun  se  pensant  estre 
Plus  favori  pour  demeurer  le  maistre, 
Comme  à  l'envy,  par  presens  achetoit 
Ce  qu'avoit  moins  à  qui  plus  il  coustoit. 

C'estoitle  bon,  quand  pour  donner  licence 
A  l'un  des  trois,  les  deux  faisoient  instance  : 
Comme  il  avient,  que  pour  chasser  un  tiers, 
Les  autres  deux  s'accordent  voluntiers. 
Lors  je  disois,  ou  que  sa  laide  face, 
Son  poil  rousseau,  ou  sa  mauvaise  grâce, 
Plus  que  la  mort  me  faschoient,  toutefois 
En  le  perdant,  que  je  perdois  un  mois. 

Eux  donc  ayans  de  me  demander  honte 
Une  faveur  qui  ne  tournoit  à  compte. 
Se  contentoient,  pour  garder  amitié, 
D'y  suppléer  chacun  pour  la  moitié. 
Ainsi  jamais  n'amoindrissoit  ma  rente, 
Et  me  restoit  une  place  vaquante, 
Dont  je  scavois  bien  faire  mon  profit. 

Aucunefois  je  prenois  à  crédit. 
En  leur  présence,  ou  supposois  des  debtes. 
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Conclusion,  j'avois  mille  receptes, 

Pour  leur  tirer  les  quatrins  de  la  main  : 

Ores  faignant  de  me  faire  nonnain, 

Ores  parlant  de  quelque  mariage, 

Ores  de  faire  à  Naples  un  voyage, 

Ou  à  Venize,  ou  en  quelque  autre  lieu, 

Et  que  bien  tost  je  leur  dirois  adieu. 

Aucunefois  je  me  faisois  enceinte, 

Ou  me  faignois  de  quelque  fièvre  attainte, 

Et  ce  que  peult  un  artifice  tel, 

Pour  s'enchérir,  ou  pour  donner  martel. 

Voylà  comment  je  traittois  l'amy  ferme, 
Lequel  jamais  ne  failloit  à  son  terme  : 
Caries  pendents,  et  les  bracelets  d'or, 
Les  scoffions,  et  les  chaisnes  encor, 
Gands  parfumez,  robbeset  pianelles, 
Garnels,  bourats,  chamarres,  caparelles, 
Licts  de  parade,  et  corames  dorez, 
Savons  de  Naple',  et  fards  bien  colorez, 
Miroirs,  tableaux  ou  j'estois  en  peinture, 
Masques,  banquets,  et  coches  de  vecture, 
Et  s'il  y  a  de  consumer  le  bien 
Autres  moiens,  n'estoient  comptez  pour  rien. 

Que  diray  plus  ?  j'avois  mille  prattiques: 
Car  tout  cela  qui  s'acheptc  aux  boutiques. 
Ne  coustoit  rien,  et  mesme  le  boucher 
Le  plus  souvent  estoit  payé  en  chair. 
Jusqu'aux  faquins  (si  l'honneur  me  dispence 
De  dire  ainsi)  j'espargnoy  la  despence  : 


22é  DIVERS   JEUX    RUSTIQ.UES 

Car  tout  l'argent  des  honnestes  amis, 
Pourmestre  en  banque,  en  reserve  estoit  mis. 
J'avoyde  plus  quelque  nuict  la  sepmaine, 
Qui  m'estoit  franche:  et  lors  je  mettois  peine, 
De  prattiquer  quelque  nouvelle  amour, 
Et  ne  passois  inutile  un  seul  jour. 
A  cest  efFect  je  tenoy  pour  fantasque 
Une  rusée  et  vieille  Romanesque, 
Qui  descouvrant  quelque  jeune  emplumé, 
Avant  qu'il  fust  de  mon  faict  informé, 
Trouvoit  moyen  de  faire  l'entreprise 
Secrettement,  et  comme  bien  apprise, 
N'oublioit  pas  de  prendre  avant  la  main, 
Disant  comment  j'estoy  de  sang  Romain, 
Et  que  j'estoy  femme  d'un  gentilhomme, 
Lequel  pour  lors  estoit  banny  de  Rome. 

Voila  comment  je  traittoy  l'estranger  : 
Mais  par  sus  tout  je  craignoy  le  danger 
Des  escroqueurs,  ne  me  tenant  mocquée, 
Si-non  alors  que  j'estoy  escroquée  : 
Ce  qui  causoit  que  moins  je  m'addressois 
A  l'Espagnol,  qu'au  libéral  François, 
Doulce,  courtoise,  humaine,  quant  au  reste  : 
Mais  ce  pendant  fuyant  plus  que  la  peste. 
Ces  jeunes  gens,  lesquels  sans  desbourcer, 
A  tous  propos  pour  beaux  vcullent  passer, 
Nous  pensant  bien  payer  d'une  gambade, 
D'une  chanson,  d'un  luth,  ou  d'une  aubade  : 
Ce  qui  nous  trompe,  et  faict  que  bien  souvent, 
Nous  nous  trouvons  les  mains  pleines  de  vent 
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J'avois  aussi  une  soingneuse  cure 
De  n'endurer  sur  mon  corps  une  ordure  : 
De  boire  peu,  de  manger  sobrement, 
De  sentir  bon,  me  tenir  proprement, 
Fust  en  public,  ou  fust  dedans  ma  chambre  : 
Où  l'eau  de  nafFe,  et  la  civette,  et  l'ambre, 
Le  linge  blanc,  le  pennache  éventant, 
Et  le  sachet  de  pouldre  bien  sentant, 
Ne  manquoient  point  :  sur  tout  je  prenoy  garde 
(Ruse  commune  à  quiconque  se  farde) 
Qu'on  ne  me  peust  surprendre  le  matin. 
Bref  tout  cela  qu'enseigne  l'Aretin, 
Je  le  sçavoy  :  et  sçavoy  mettre  en  œuvre 
Tout  les  secrets  que  son  livre  descoeuvre  : 
Et  d'abondant  mille  tours  incogneus, 
Pour  esveiller  la  dormante  Venus. 

.l'estoy  pourtant  en  mes  propos  honneste, 
Et  ne  faisois  à  tout  le  monde  feste. 
Légèrement  caressant  un  chacun  : 
J'avoy  pour  tous  un  entretien  commun, 
Et  de  façons  gravement  asseurées, 
Sçavoy  fort  bien  enchérir  mes  denrées. 

De  la  vertu  je  sçavoy  deviser, 
Et  me  sçavoy  tellement  déguiser. 
Que  rien  qu'honneur  ne  sortoit  de  ma  bouche  : 
Sage  au  parler,  et  follastre  à  la  couche. 
Aussi  void-on  qu'un  propos  vicieux, 
Plus  que  le  vice  est  souvent  odieux  : 
Et  que  rien  tant  que  vertu  n'est  aymable, 
Ou  ce  qui  est  à  la  vertu  semblable. 
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Chacun  se  flatte  en  son  affection, 
Où  il  cognoist  quelque  perfection  : 
Et  ne  peult  bien  la  Dame  estre  estimée, 
Que  l'on  cognoist  indigne  d'estre  aymée: 
Tant  la  vertu  plaist  en  celles  qui  l'ont, 
Si-non  au  cueur,  pour  le  moins  sur  le  front. 

Par  telz  moiens  j'acquis  faveur  en  Rome, 
Et  ne  se  fust  estimé  galant  homme, 
Qui  n'eust  eu  bruit  de  me  faire  l'amour. 
Au  demeurant,  fust  de  nuict  ou  de  jour, 
Je  ne  craignois  d'aller  sans  ma  patente, 
Car  j'estois  franche,  et  de  tribut  exempte. 
Je  n'avois  peur  d'un  gouverneur  fascheux, 
D'un  barisel,  ny  d'un  sbirre  outrageux, 
Ny  qu'en  prison  l'on  retint  ma  personne 
En  court  Savelle,  ou  bien  en  tour  de  Nonne  : 
N'ayant  jamais  faulte  de  la  faveur, 
D'un  Cardinal,  ou  autre  grand  seigneur. 
Dont  on  voyoit  ma  maison  fréquentée  : 
Ce  qui  faisoit  que  j'estois  respectée, 
Et  que  chacun  craignoit  de  me  fascher, 
Voyant  pour  moy  les  plus  grands   s'empescher. 

Six  ou  sept  ans  je  feis  ce  beau  mesnage  : 
Ayant  passé  le  meilleur  de  mon  aage 
En  ces  plaisirs  (si  plaisir  fault  nommer 
Un  peu  de  doulx  meslé  de  tant  d'amer) 
Car  quel  plaisir,  helas,  me  pouvoit  estre, 
Bien  que  je  prinsse  à  dextre  et  à  senestre. 
D'avoir  soubmis  mes  membres  ehontez 
A  l'appétit  de  tant  de  voluntez  ! 
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Et  d'imiter  le  vivre  d'une  beste, 

Pour  m'enrichir  par  un  gain  deshonneste  ? 

Et  d'endurer  d'un  amant  furieux 

Mille  desdaings,  et  mots  injurieux  ? 

De  supporter  une  aisselle  suante, 

Un  nez  punais,  une  bouche  puante, 

Une  sottise,  et  perdre  à  tous  propos 

Pour  un  martel,  et  repas  et  repos  ? 

Outre  la  peur  [geine  perpétuelle) 
D'une  veroUe,  ou  d'une  pellarelle, 
Et  tout  cela  dont  se  trouve  héritier, 
Qui  longuement  exerce  tel  mestier. 
Car  quant  ausoingou  chacune  se  fonde, 
De  se  farder,  de  se  faire  la  blonde. 
De  se  friser,  de  corriger  lodeur, 
Serrer  la  peau,  rechauffer  la  froideur. 
Je  n'en  dy  rien,  pour  estre  telle  peine 
Commune  encor  à  la  dame  Romaine. 
O  bien  heureuse  et  trois  et  quatre  fois, 
Qui  n'est  sugette  à  si  pénibles  loix  ! 

Ce  futpourquoy  une  sepmaine  saincte, 
Estant  pour  lors  ma  conscience  attainte 
D'un  sainct  remords,  que  quelque  bon  Démon 
Me  feit  sentir  au  milieu  d'un  sermon. 
Sans  y  penser  soudain  je  me  dispose 
Faire  de  moy  une  métamorphose  : 
Et  de  changer  mon  lascif  vestement, 
En  un  dévot  et  sainct  accoustrement. 
Ce  que  je  feis  :  et  devins  convertie, 
Donnant  deslors  une  grande  partie 
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De  mes  trésors  à  la  religion  : 

Où  tost  après  changeant  d'opinion, 

Je  me  trouvay  à  mal  party  rangée, 

Et  plus  d'habit  que  de  vouloir  changée. 

Donc  inhabile  au  service  de  Dieu, 
J'abandonnay  de  bonne  heure  le  lieu  : 
Et  retournant  d'où  je  m'estoy  partie, 
Me  repenty  de  m'estre  repentie. 
Ainsi  tournée  à  mon  premier  mestier. 
Pour  regaigner  tout  cela  qu'au  monstier 
J'avoy  laissé,  j'ouvre  l'escolle  au  vice, 
Et  commençay  d'un  plus  grand  artifice 
Qu'au  paravant,  à  dresser  mes  appas, 
Et  retenter  les  amoureux  combats, 
Où  je  r'acquis  d'un  utile  dommage, 
Tout  le  perdu,  'et  beaucoup  d'avantage. 

Adonc  je  vins  en  réputation  : 
Et  prins  deslors  telle  presumption. 
De  grands  seigneurs  me  voyant  courtisée. 
Que  mon  mespris  me  rendit  mesprisée,. 
Jetais  icy  pour  mon  premier  bon  heur. 
Du  trente  et  un  le  fameux  deshonneur. 
Et  supposé  au  lieu  d'un  gentilhomme 
Dedans  mon  lict  1  exécuteur  de  Rome  : 
Qui  ce  plaisir  devant  cent  et  cent  yeux 
Recompensa  du  fouet  injurieux. 

Je  tais  encor  la  verolle  goûteuse, 
La  denterelle,  et  pellade  honteuse, 
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Et  mon  visage  en  tant  de  lieux  sfrizé, 
Que  mille  fards  ne  l'eussent  déguisé. 

J'avois  pourtant  encor  bonne  prattique, 
Et  pour  cela  ne  fermay  la  boutique  : 
Car  le  renom  de  mon  crédit  passé, 
Et  le  trésor  que  j'avois  amassé, 
M'entretenoient  :  et  puis  ma  bonne  grâce 
Recompensoit  d'une  si  brave  audace 
Ce  que  les  ans  de  beau  m'avoient  osté, 
Que  mon  autonne  on  prenoit  pour  esté. 

J'avois  au  lict  cent  mille  gaillardises, 
Mille  bons  mots,  et  mille  mignardises  : 
De  bien  baller  on  me  donnoit  le  pris, 
J'avoy  du  luth  moyennement  appris, 
El  quelque  peu  entendoy  la  musique  : 
Quant  à  la  voix,  je  l'avois  angelique, 
Et  ne  se  fust  nul  autre  peu  vanter, 
De  sçavoir  mieux  le  Pétrarque  chanter. 

Au  demeurant,  j'avoy  la  main  divine, 
Fust  sur  la  toile,  ou  fust  sur  l'estamine  : 
Et  voluntiers  y  emploioy  le  temps. 
Quand  je  n'avois  un  meilleur  passetcmps. 
Aucunefois  en  accoustrement  d'homme, 
Je  passageoy  pompeusement  par  Rome 
Sur  un  cheval  de  mesme  enharnaché, 
Et  le  pennache  à  la  guelphe  attaché, 
Ne  me  monstrois  moins  superbe  et  vaillante, 
Qu'une  Marphise,  ou  une  Bradamante, 
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Bref,  je  scavoy  de  toute  chose  un  peu, 
Et  n'estoy  pas  ignorante  du  jeu, 
Fust  aux  eschets,  ou  fust  à  la  première  : 
Où  je  n'estois  de  perdre  coustumière, 
Jouant  tousjours  à  moytié  pour  celuy, 
Qui  ne  prenoit  que  la  perte  pour  luy. 

Aucunefois  n'estant  de  la  partie, 
J'estoy  si  bien  de  mon  faict  advertie. 
Qu'autant  de  fois  qu'une  reste  on  gaignoit, 
Autant  de  fois  la  manche  on  me  donnoit. 
Aucunefois  ne  m'estant  aggreable 
Quelque  joyau,  d'une  usure  honorable 
A  cinq  ou  six  je  le  faisois  payer, 
Et  leur  baillois  à  la  rafle  à  jouer. 

Voylà  comment    par  cent   moyens   honnestes' 
Je  recueillois  la  laine  de  mesbestes  : 
Dont  je  tondois  les  unes  quelquefois, 
Et  quelquefois  les  autres  escorchois  : 
Usant  partout  de  si  grand  artifice, 
Que  sans  monstrer  un  seul  poinct  d'avarice, 
Ceux-là  dont  plus  de  présent  j'avoy  pris. 
Se  reputoient  estre  plus  favoris. 

Ma  maison  donc,  moins  que  jamais  déserte, 
Estoit  quasi  comme  une  escolle  ouverte 
D'honnesteté,  où  il  falloit  venir 
Pour  bien  sçavoir  Dames  entretenir  : 
Là  se  disoient  mille  bons  mots  pour  rire, 
Là  les  plus  sots  s'efForçeoient  de  mieux  dire, 
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Comme  à  l'envy,  et  là  soir  et  matin 
Se  rapportoit  toute  chose  au  butin. 

S'il  se  faisoit  quelque  assemblée  honneste, 
Quoy  que  ce  fust  j'estoy  tousjours  de  feste  : 
Et  n'eust  esté  le  banquet  bien  fourny, 
Qui  de  tels  metz  eustesté  degarny. 
Je  me  trouvois  de  ducats  plusieurs  milles, 
Qui  ne  m'estoient  en  un  coffre  inutiles  : 
J'avois  meublé  une  belle  maison, 
Et  richement,  et  selon  la  saison  : 
Et  sur  la  porte  avois  mis  pour  devise, 
Lapluye  d'or  de  la  fille  d'Acrise  : 
Voulant  par  là  honnestement  monstrer, 
Que  par  l'or  seul  on  y  pouvoit  entrer. 

Heureuse,  las,  heureuse,  et  trop  heureuse. 
Si  Cupidon  de  sa  torche  amoureuse, 
Pour  chastier  cent  mille  indignitez 
De  tant  d'amans,  que  j'avois  mal  traittez, 
N'eust  allumé  dans  mes  froides  mouëlles 
Le  feu  vengeur  de  ses  flammes  cruelles  : 
Me  contraignant  d'aymer  plus  que  mes  yeux, 
Plus  que  mon  cueur,  un  jeune  audacieux. 
Qui  d'autant  plus  que  d'une  humble  caresse 
Je  m'efforçois  d'amollir  sa  rudesse. 
Plus  me  fuyoit,  et  se  paissoit,  cruel, 
Démon  torment  et  pleur  continuel. 

Lasquantes  fois  jalousement  malade, 
Courant  par  tout,  ainsi  qu'une  Menade, 
Ay-je  suivy,  sans  crainte  du  mocqueur, 
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Cest  inhumain,  qui  m'emportoit  le  cueur  ! 

Las  quantesfois,  en  lieu  d'estre  endormie, 

Le  pensant  estre  es  bras  d'une  autre  amie, 

Nuds   pieds,  nud   chef,  au  temps  des   longues  nuicts, 

Ay-je  rompu  et  fenestres  et  huys, 

Injuriant  de  mille  outrages  celle. 

Qui  recéloit  mon  ennemy  chez  elle  ! 

Las  quantes  fois  suis-je  allée  au  devin. 

Et  quantes  fois  aux  sorcières,  à  fin 

De  retenir  par  Ij-enset  par  charmes 

Cest  obstiné  vainqueur  de  telles  armes  ! 

Le  poil  au  chef  me  hérisse  d'horreur, 
Me  souvenant  de  ce  que  la  fureur 
Me  faisoit  faire  :  ores  d'un  cimetere, 
Tirant  de  nuict  quelque  umbre  solitere, 
Ores  au  ciel  la  Lune  ensanglantant, 
Ores  le  cours  des  fleuves  arrestant. 

Les  vers  sacrez,  les  célestes  augures. 
Les  poincts  couplez,  les  magiques  figures, 
Les  saincts  fuseaux,  les  noms  ensorcelez, 
Les  os  des  morts,  et  les  lauriers  bruslez  : 
Ce  que  du  front  des  poulains  on  attire. 
Les  yeux  de  loup,  les  images  de  cire, 
Les  nœuds  charmez,  et  le  nombre  de  trois, 
Avec  le  mal,  qu'on  appelle  des  mois  : 
Bref,  tout  cela  que  peut  telle  science, 
(Et  tout  en  vain)  j'enfeis  l'expérience. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  presens  amoureux, 
Et  tout  le  bien,  que  mes  ans  plus  heureux 
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M'avoient  acquis  avec  peine  infinie, 
Vignes,  maisons,  argent  à  compagnie, 
En  moins  d'un  an  tout  cela  fut  vendu, 
Et  en  banquets  et  presens  despendu 
Pourcest  ingrat,  ingrat,  ingratissime, 
Lequel  tenoit  de  mes  pensers  la  cyme. 
Puis  me  planta,  voyant  tout  consumé 
Ce  qu'il  avoit  tant  seulement  aymé. 

Et  puis  voicy  pour  m'achever  de  peindre. 
Celle  que  plus  les  Dames  doivent  craindre. 
Sur  un  baston  marchant  à  pas  comptez. 
Dame  Vieillesse  aux  cheveux  argentez  : 
Qui  ravissant  d'une  main  larronnesse 
Ce  qui  restoit  encor  de  ma  jeunesse, 
Ne  m'a  laissé  que  la  gravelle  aux  reins, 
La  goutte  aux  pieds,  et  les  galles  aux  mains, 
La  toux  aux  flancs,  la  micraine  à  la  teste, 
Et  à  l'oreille  une  sourde  tempeste. 

De  ce  beau  chef  tout  l'honneur  est  esteinct, 
Ce  beau  visage  a  changé  son  beau  teinct 
En  teinct  de  mort  :  et  ceste  bouche  blesme, 
Dessus  ses  bords  a  peincte  la  mort  mesme. 
Ces  deux  beaux  yeux  jadis  flambeaux  d'amour. 
Se  sont  cachez  de  peur  de  voir  le  jour. 
Et  pour  pleurer  leurs  fautes,  et  mes  peines, 
Sont  de  flambeaux  convertis  en  fonteines. 

Je  ne  puis  plus  ny  sentir,  ny  gouster, 
Plus  ne  me  plaist  les  doulx  sons  escouter, 
Le  sens  me  fault,et  l'esprit  qui  me  laisse, 
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Plus  que  le  corps  se  sent  de  la  vieillesse. 

J'ay  oublié  tout  cela  qu'autrefois 

J'avoy  apprins  du  luth  et  de  la  voix, 

J'ay  oublié  tous  mes  bons  mots  pour  rire, 

Je  ne  sçay  plus  que  me  plaindre  et  mesdire, 

Je  ne  sçay  plus  que  tousser  et  cracher, 

Fascher  autruy,  et  d'autruy  me  fascher. 

Quant  au  mestier,  dont  il  fault  que  je  vive, 
C'est  de  filer,  ou  laver  la  lessive, 
Faire  traffiq"  de  quelques  vieux  drappeaux, 
Composer  fards,  contrefaire  des  eaux, 
Vendre  des  fruicts,  des  herbes,  des  chandelles 
Aux  jours  de  feste,  et  crier  les  chambelles. 

Voylà  Testât,  où  je  gaigne  mon  pain, 
Pour  ma  vieillesse  armer  contre  la  faim. 
Et  pour  payer  une  chambre  locande, 
Ce  qui  est  or'  ma  despense  plus  grande. 
Au  demeurant  je  ne  discours  icy 
Par  le  menu  le  chagrin,  le  soucy, 
Et  le  soubson,  que  la  vieillesse  cache 
Dedans  son  sein  :  le  mal  qui  plus  me  fasche, 
Et  qui  me  faictcent  fois  le  jour  périr, 
C'est  de  vouloir,  et  ne  pouvoir  mourir. 

O  que  je  suis  différente  de  celle 
Que  j'estois  lors,  quand  jeune,  riche,  et  belle. 
Un  escadron  j'avoy  de  tous  costez 
De  courtisans  pompeusement  montez, 
M'accompagnant  ainsi  qu'une  princesse, 
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Fust  au  matin,  quand  j'allois  à  la  messe, 
Ou  fust  au  soir,  alors  qu'il  me  plaisoit 
De  me  trouver  où  le  bal  se  faisoit  ! 

Las  maintenant  un  chacun  me  desdaigne, 
Et  seulement  pauvreté  m'accompagne. 
Ceux  que  jadis  desdaigner  je  souloy, 
M'appellent  vieille,  et  se  mocquent  de  moy  : 
Et  ceux  dont  plus  j'estoy  favorisée, 
Sifflent  sur  moy  d'une  longue  risée  : 
Se  vergongnans  de  m'avoir  voulu  bien. 
Pour  rien  en  moy  ne  cognoistre  du  mien, 

Jusques  icy  a  couru  ma  fortune, 
Selon  le  temps  adverse,  ou  opportune. 
Mais,  ô  chetive  !  encor  n'est-ce  le  poinct 
Qui  plus  au  vif  le  courage  me  poingt. 
Le  seul  object  de  ma  complainte  amere 
C'est,  c'est  l'ennuy  de  me  veoir  pauvre,  et  mère, 
Non  d'un  qui  soit  d'aage  pour  se  nourrir, 
Ou  qui  me  puisse  au  besoing  secourir, 
Mais  d'une  fille  encor  jeune  et  débile. 
Qui  sur  les  bras  m'est  en  charge  inutile, 
Et  sera,  las,  si  cest  astre  inhumain, 
Règne  long  temps  sus  le  climat  Romain. 

J'ay  veu  Léon,  délices  de  son  aage, 
J'ay  veu  Clément  de  ce  mesme  lignage, 
J'ay  veu  encor  ce  bon  Paule  ancien. 
Premier  honneur  du  sang  Farnesien  : 
Après  cestuy  j'ay  veu  Jules  troisième. 
Ores  je  voy  le  grand  Paule  quatrième. 
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De  tous  ceulx-là  je  me  doy  contenter  : 
De  cestui-cy  je  me  veulx  lamenter, 
Pour  avoir  mis  d'une  loy  rigoreuse 
Dessoubs  les  pieds  la  franchise  amoureuse, 
Abolissant  d'un  edict  défendeur 
Ce  qui  estoit  de  Rome  la  grandeur. 

Car  si  de  ceux  que  Rome  plus  honore, 
De  courtisans,  et  des  autres  encore' 
On  veult  ainsi  les  plaisirs  limiter, 
Quelz  estrangers  y  viendront  habiter  ? 
Tous  s'en  fuiront,  ou  pour  dernier  remède 
Exerceront  l'amour  de  Ganymede, 
Où  sans  cela  ne  sont  que  trop  appris 
Ceux  qui  ont  loy  de  n'estre  point  repris. 

O  temps  !  ô  meurs  !  ô  malheureuse  année  ! 
O  triste  règne  !  ô  Rome  infortunée  ! 
N'estoit-ce  assez,  que  le  discord  mutin 
T'eust  faict  du  monde  un  publique  butin, 
Et  d'avoir  veu  sur  ta  rive  Latine 
Si  longuement  la  guerre  et  la  famine, 
Si  malheureuse  encor  tu  ne  perdois 
La  liberté  :  liberté,  que  tu  dois 
Plus  regretter,  que  tes  palais  antiques, 
Dont  nous  voyons  les  poudreuses  reliques. 

Fille,  qui  m'es  plus  chère  que  mes  yeux, 
Helas,  pourquoy  t'ont  faict  naistre  les  cieux 
Soubs  un  tel  siècle  ?  ou  pourquoy  si  durable 
Ay-je  vescu  pour  te  veoir  misérable  .'' 
Hélas,  fault-il  que  ce  beau  chef  doré, 
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Ces  deux  beaux  yeux,  ce  pourpre  coloré, 
Ce  front,  ce  nez,  ceste  bouche  divine, 
Et  ce  beau  corps,  qui  des  dieux  estoit  digne, 
Soit  le  butin,  non  point  d'un  courtisan, 
Mais  d'un  faquin  ou  d'un  pauvre  artisan  ? 

Pour  cela  donc  d'une  main  si  soigneuse, 
T'ay-je  eslevée  ?  ô  fille  malheureuse, 
Si  tu  devois  par  telle  indignité 
Perdre  la  fleur  de  ta  virginité  ! 
Estoit-ce  là  ceste  belle  jeunesse. 
Dont  je  faisois  mon  baston  de  vieillesse  ? 
Estoit-ce  ainsi  que  mes  travaulx  passez 
Dévoient  un  jour  estre  recompensez  ? 
O  ciel  cruel,  estoiles  conjurées, 
N'avois-je  assez  de  peines  endurées. 
Si  en  ma  fille,  en  cest  aage  où  je  suis, 
Je  ne  voyois  renaistre  mes  ennuis  ? 

Je  n'en  puis  plus,  et  mes  pleurs   qui  s'espandent 
A  grands  ruisseaux,  le  parler  me  défendent  : 
Donques  priant  ceux-là  qui  me  liront. 
Et  de  mes  pleurs  (peult-estre)  se  riront. 
De  m'excuser,  si  par  trop  de  langage 
(Vice  commun  à  celles  de  mon  aage) 
J'ay  discouru  et  mon  mal,  et  mon  bien, 
Je  feray  fin  :  que  peussé-je  aussi  bien, 
Pour  n'estre  plus  à  cesmaulx  asservie, 
Comme  à  mes  pleurs,  mettre  fin  à  ma  vie! 
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METAMORPHOSE  DUNE  ROSE 


Somme  sur  l'arbre  sec  la  veufve  tourterelle 

Regrette  ses  amours  d'une  triste  querelle, 
'Ainsi  de  mon  mary  le  trespas  gémissant, 
En  pleurs  je  consumois  mon  aage  languissant  : 

Quand,  pour  chasser  de  moy  ceste  tristesse  enclose, 
Mon  destin  consentit  que  je  devinsse  Rose, 
Qui  d'un  poignant  hallier  se  hérisse  à  l'entour 
Pour  faire  résistance  aux  assaults  de  l'Amour. 

Je  suis,  comme  j'estois,  d'odeur  naïve  et  franche  ; 
Mes  bras  sont  transformez  en  épineuse  branche, 
Mes  piedz  en  tige  verd,  et  tout  le  demeurant 
De  mon  corps  est  changé  en   Rosier  bien   fleurant. 

Les  plis  de  mon  habit  sont  ècailleuses  poinctes, 
Qui  en  rondeur  egalle  autour  de  moy  sont  joinctes  ; 
Et  ce  qui  entr'ouvert  monstre  un  peu  de  rougeur, 
Imite  de  mon  ris  la  première  doulceur. 

Mes  cheveulx  sont  changez  en  fueilles  qui  verdoyent, 
Et  ces  petits  rayons,  qui  vivement  flamboyent 
Au  centre  de  ma  Rose,  imitent  de  mes  yeux 
Les  feuz  jadis  egaulx  à  deux  flammes  des  cieulx. 

La  beauté  de  mon  teinct  à  l'Aurore  pareille 
N'a  du  sang  de  Venus  pris  sa  couleur  vermeille. 
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Mais  de  ceste  rougeur  que  la  pudicité 
Imprime  sur  le  front  de  la  virginité. 

Les  grâces,  dont  le  ciel  m'avoit  favorisée, 
Or'  que  Rose  je  suis,  me  servent  de  rosée  : 
Et  l'honneur  qui  en  moy  a  fleury  si  long  temps 
S'y  garde  encor'  entier  d'un  éternel  printemps. 

La  plus  longue  frcscheur  des  roses  est  bornée 
Par  le  cours  naturel  d'une  seule  journée  : 
Mais  ceste  gayeté  qu'on  voit  en  moy  fleurir, 
Par  l'injure  du  temps  ne  pourra  dépérir. 

A  nul  je  ne  défends  ny  l'odeur,  ny  la  veue, 
Mais  si  quelque  indiscret  vouloit  à  l'impourveue 
S'en  approcher  trop  près,  il  ne  s'en  iroit  point 
Sans  esprouver  comment  ma  chaste  rigueur  poingt. 

Que  nul  n'espère  donc  de  ravir  ceste  Rose, 
Puis  qu'au  jardin  d'honneur  elle  est  si  bien  enclose  : 
Où  plus  soingneusement  elle  est  gardée  encor' 
Que  du  Dragon  veillant  n'estoient  les  pommes  d'or. 

Celuy  qui  la  vertu  a  choisy  pour  sa  guide, 
Ce  sera  celuy  seul  qai  en  sera  l'Alcide  : 
A  luy  seul  j'ouvriray  la  porte  du  verger 
Où  heureux  il  pourra  me  cueillir  sans  danger. 

Qu'autrement  on  n'espère  en  mon  cueur  faire  brèche  : 
Car  je  ne  crains  Amour,  ny  son  arc,   ny  sa  flèche  : 
J'esteins,  comme  il  me  plaist,  son  brandon  furieux, 
Les  ailes  je  luy  coupe,  et  debende  les  yeux. 
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HYMNE  DE  LA  SURDITÉ 

A   p.    DE   RONSARD,    VANDOMOYS 


[e  ne  suis  pas,  Ronsard,  si  pauvre  de  raison 
De  vouloir  faire  à  toy  de  moy  comparaison, 

•A  toy,  qui  ne  seroit  un  moindre  sacrilège 
Qu'aux  Muses  comparer  des  pies  le  collège, 
A  Minerve  Aracné,  Marsye  au  Delien, 
Ou  à  nostre  grand  Prince  un  prince  Italien. 

Bien  ai-je,  comme  toy,  suivy  dès  mon  enfance 
Ce  qui  m'a  plus  acquis  d'honneur  que  dechevance  : 
Geste  saincte  fureur  qui,  pour  suyvre  tes  pas. 
M'a  tousjours  tenu  loing  du  populaire  bas, 
Loing  de  Tambition,  et  loing  de  l'avarice, 
Et  loing  d'oysiveté,  des  vices  la  nourrice, 
Aussi  peu  familière  aux  soldats  de  Pallas, 
Comme  elle  domestique  aux  prestres  et  prélats. 

Au  reste,  quoy  que  ceulx  qui  trop  me  favorisent, 
Au  pair  de  tes  chansons  les  miennes  authorisent, 
Disant,  comme  tu  sçais,  pour  me  mettre  en  avant, 
Que  l'un  est  plus  facile  et  l'autre  plus  sçavant, 
Si  ma  facilité  semble  avoir  quelque  grâce. 
Si  ne  suis-je  pourtant  enflé  de  telle  audace, 
De  la  contre-pcser  avec  ta  gravité 
Qui  sçait  à  la  doulceur  mesler  l'utilité. 


DIVERS   JEUX   RUSTIQ.UES  243 

Tout  ce  que  j'ay  de  bon,  tout  ce  qu'en  moy  je  prise, 
C'est  d'estre,  comme  toy,  sans  fraude  et  sans  feintise, 
D'estre  bon  compaignon,  d'estre  à  la  bonne  foy, 
Et  d'estre,  mon  Ronsard,  demy-sourd,  comme  toy  : 
Demy-sourd,  ô  quel  heur  !  pleust  aux  bons  Dieux  que  j'eusse 
Ce  bon  heur  si  entier,  que  du  tout  je  le  feusse. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  d'un  vers  triomphant. 
Déguisent  une  mouche  en  forme  d'Eléphant, 
Et  qui  de  leurs  cerveaux  couchent  à  toute  reste 
Pour  louer  la  folie  ou  pour  louer  la  peste  : 
Mais,  sans  changer  la  blanche  à  la  noire  couleur 
Et  soubs  nom  de  plaisir  déguiser  la  douleur. 
Je  diray  qu'estre  sourd  (à  qui  la  différence 
Sçait  du  bien  et  du  mal)  n'est  mal  qu'en  apparence. 

Nature  aux  animaulx  a  cinq  sens  ordonnez, 
Le  gouster,  le  toucher,  l'œil,  l'oreille  et  le  nez, 
Sans  lesquels  nostre  corps  seroit  un  corps  de  marbre, 
Une  roche,  une  souche  ou  le  tronc  d'un  vieil  arbre, 
Je  laisse  à  discourir  au  jugement  commun 
L'usage,  et  différence,  et  vertu  d'un  chacun, 
Lesquelz,  pour  présider  en  la  part  plus  insigne. 
Sont  de  plus  grand  service  et  qualité  plus  digne  : 
Comme  l'œil,  le  sentir,  et  ce  nerf  sinueux 
Qui,  par  le  labyrinth'  d'un  chemin  tortueux. 
Le  son  de  l'air  frappé  conduit  en  la  partie, 
Qui  discourt  sur  cela,  dont  elle  est  avertie  : 
Le  pertuis  de  Touye  et  les  trois  petits  os. 
Qui  sont  à  cest  effect  en  noz  temples  enclos  : 
De  quel  sage  artifice  et  nécessaire  usage 
La  nature  a  basty  ce  petit  cartilage 
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Qui,  de  l'oreille  estant  le  fidèle  portier, 

Droit  sur  le  petit  trou  du  caverneux  sentier 

Bat  éternellement,  si  d'une  humeur  epesse, 

Qui  pour  sa  grand'  froideur  resouldrene  se  laisse, 

Son  bat  continuel  ne  se  treuve  arresté, 

D'où  vient  ce  fascheux  mal  qu'on  nomme  Surdité  : 

Fascheux  à  l'ignorant  qui  ne  se  fortifie 

Des  divines  raisons  delà  philosophie. 

Je  ne  veulx  estre  icy  de  la  secte  de  ceulx 
Qui  disent  n'estre  mal,  tant  soit-il  angoisseux, 
Fors  celuy  dont  nostre  ame  est  atteincte  et  saisie, 
Et  que  tout  autre  mal  n'est  que  par  fantaisie. 
Combien  que  le  né  sourd,  et  par  tel  vice  exclus 
Du  sens,  qu'on  dict  acquis,  ne  s'en  fasche  non  plus 
(Comme  l'on  peult  juger)  que  d'estre  né  sans  ailes, 
Ou  n'egaller  au  cours  les  bestes  plus  isnelles, 
En  force  les  taureaux,  les  poissons  au  nager, 
Ou  de  ne  se  pouvoir,  comme  un  Démon,  changer  : 
D'autant  que  le  regret  vient  de  la  cognoissance 
Du  bien,  duquel  on  a  perdu  la  jouissance. 
Et  qu'on  ne  doit  aucun  estimer  malheureux 
Pour  ne  jouir  du  bien  dont  i!  n'est  désireux, 
Non  plus  qu'est  un  cheval  ou  autre  beste  telle, 
Pour  n'avoir,  comme  nous,  la  raison  naturelle. 

Si  est-ce  toutefois  que  pour  l'homme  estre  né 
Un  animal  docile,  auquel  est  ordonné 
Contre  le  naturel  de  chacune  autre  beste, 
D'eslever,  plus  divin,  aux  estoilles  sa  teste  : 
Si  par  estre  né  sourd,  il  ne  peult  concevoir 
Rien  plus  hault  que  cela  que  ses  yeux  peuvent  voir, 
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Sans  cognoistre  celuy  qui  homme  l'a  faict  naistre, 
Malheureux  je  l'estime,  or'  qu'il  ne  le  pense  estre, 
Aussi  bien  que  l'on  dict  (et  nous  tenons  ce  poinct) 
N'estre  plus  grand  malheur  que  cil  de  n'estre  point. 

Mais  cestuy-là,  Ronsard,  qui  n'est  sourd  de  nature, 
Ains  l'est  par  accident,  s'il  a  par  nourriture 
Quelque  sçavoir  acquis,  c'est  un  sourd  animal, 
Privé  d'un  peu  de  bien  et  de  beaucoup  de  mal. 
Car  tout  le  bien  qu'on  peult  recevoir  par  l'oreille, 
Procède  ou  d'un  doulx  son,  qui  nostre  esprit  reveille, 
Ou  d'un  plaisant  propos,  dont  nostre  entendement 
Reçoit  en  l'escoutant  quelque  contentement. 

Or  celuy  qui  est  sourd,  si  tel  default  luy  nie 
Le  plaisir  qui  provient  d'une  doulce  harmonie, 
Aussi  est-il  privé  de  sentir  maintefois 
L'ennuy  d'un  faulx  accord,  une  mauvaise  voix. 
Un  fascheux  instrument,  un  bruit,  une  tempeste, 
Une  cloche,  une  forge,  un  rompement  de  teste, 
Le  bruit  d'une  charrette,  et  la  doulce  chanson 
D'un  asne  qui  se  plaingt  en  effroyable  son. 

Et  s'il  ne  peult  gouster  le  plaisir  délectable 
Qu'on  a  d'un  bon  propos,  qui  se  tient  à  la  table, 
Aussi  n'est-il  subject  à  l'importun  caquet 
D'un  indocte  prescheur  ou  d'un  fascheux  parquet  : 
Au  babil  d'une  femme,  au  long  prosne  d'un  prestre, 
Au  gronder  d'un  vallet,  aux  injures  d'un  maistre, 
Au  causer  d'un  bouffon,  aux  broquars  d'une  court, 
Qui  font  cent  fois  le  jour  désirer  d'estre  sourd. 
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Mais  il  est  mal  venu  entre  les  damoizelles  : 
O  bien  heureux  celuy  qui  n'a  que  faire  d'elles, 
Ny  de  leur  entretien  !  car  si  de  leurs  bons  mots 
U  n'est  participant,  par  faulte  de  propos 
Il  ne  s'eslonne  aussi  et  ne  se  mord  la  langue. 
Rougissant  d'avoir  faict  quelque  sotte  harangue. 

Mais  il  est  soupsonneux,  et  tousjours  dans  son  cueur 
Se  faict  croire  qu'il  sert  d'argument  au  moqueur  : 
Il  ne  le  doit  penser  s'il  se  pense  habile  homme, 
Ains  pour  tel  qu'il  se  croid,  doit  croire  qu'on  le  nomme. 

Mais  il  n'est  appelle  au  conseil  des  Seigneurs  : 
O  que  cher  bien  souvent  s'achètent  tels  honneurs 
De  ceulx,  qui  tels  secrets  dans  leurs  oreilles  portent, 
Quand  par  légèreté  de  la  bouche  ilz  leur  sortent  ! 

Mais  il  est  taciturne  :  ô  bien  heureux  celuy 
A  qui  le  trop  parler  ne  porte  point  d'ennuy, 
Et  qui  a  liberté  de  se  taire  à  son  aise, 
Sans  que  son  long  silence  à  personne  déplaise  ! 

Le  parler  toutefois  entretient  les  amis 
Et  nous  est  de  nature  à  cest  effect  permis  : 
Et  ne  peult-on  pas  bien  à  ses  amis  escrire, 
"Voire  mieulx  à  propos,  ce  qu'on  ne  leur  peult  dire  ? 

Si  est-ce  un  grand  plaisir,  dira  quelque  causeur, 
D'entendre  les  discours  de  quelque  beau  diseur. 
Mais  il  est  trop  plus  grand  de  voir  quelque  beau  livre, 
Ou  lors  que  nostre  esprit  du  corps  franc  et  délivre 
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Voyage  hors  de  nous,  et  nous  faict  voir  sans  yeux 
Les  causes  de  nature  et  les  secrets  des  cieux  : 
Pour  aux  quelz  pénétrer,  un  Philosophe  sage 
Voulut  perdre  des  yeux  le  nécessaire  usage, 
Pour  ne  voir  rien  qui  peust  son  cerveau  départir 
Et  qui  plus  que  le  bruit  pcult  l'esprit  divertir  ? 

La  Surdité,  Ronsard,  seule  t'a  faict  retraire 
Des  plaisirs  de  la  Court,  et  du  bas  populaire. 
Pour  suyvre  par  un  trac  encores  non  battu 
Ce  pénible  sentier  qui  meine  à  la  vertu. 
Elle  seule  a  tissu  l'immortelle  couronne 
Du  Myrthe  Paphien,  qui  ton  chef  environne  :  ■ 
Tu  luy  dois  ton  laurier,  et  la  France  luy  doit 
Qu'elle  peult  désormais  se  vanter  à  bon  droit 
D'un  Horace,  et  Pindare,  et  d'un  Homère  encore, 
S'elle  void  ton  Francus,  ton  Francus  qu'elle  adore 
Pour  ton  nom  seulement,  et  le  bruit  qui  en  court  : 
Dois-tu  donques,  Ronsard,  te  plaindre  d'estre  sourd  ? 

O  que  tu  es  heureux,  quand  le  long  d'une  rive 
Ou  bien  loing  dans  un  bois  à  la  perruque  vive. 
Tu  vas,  un  livre  au  poing,  méditant  les  doulx  sons, 
Dont  tu  sçais  animer  tes  divines  chansons. 
Sans  que  l'aboy  d'un  chien  ou  le  cry  d'une  beste 
Ou  le  bruit  d'un  torrent  t'alourdisse  la  teste. 
Quand  ce  doulx  aiguillon  si  doulcement  te  poingt 
Je  croy  qu'alors,  Ronsard,  tu  ne  souhaites  point 
Ny  le  chant  d'un  oyseau,  ny  l'eau  d'une  montagne, 
Ayant  avecques  toy  la  Surdité  compagne, 
Qui  faict  faire  silence,  et  garde  que  le  bruit 
Ne  te  vienne  empescher  de  ton  aise  le  fruict. 
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Mais  est-il  harmonie  en  ce  monde  pareille 
A  celle  qui  se  faict  du  tintin  de  l'oreille  ? 
Lors  qu'il  nous  semble  ouïr,  non  l'horreur  d'un  torrent, 
Ains  le  son  argentin  d'un  ruisseau  murmurant, 
Ou  celuy  d'un  bassin,  quand  celuy  qui  l'escoute 
S'endort  au  bruit  de  l'eau,  qui  tumbe  goutte  à  goutte. 

On  dict  qu'il  n'est  accord,  tant  soit  mélodieux, 
Lequel  puisse  égaler  la  musique  des  Cieux, 
Qui  ne  se  laisse  ouïr  en  ceste  terre  basse, 
D'autant  que  le  fardeau  de  ceste  lourde  masse 
Hebete  noz  esprits  qui,  par  la  Surdité, 
Sont  faicts  participans  de  la  divinité. 

Regarde  donc,  Ronsard,  s'il  y  a  mélodie 
Si  doulce  que  le  bruit  d'une  oreille  essourdie. 
Et  si  la  Surdité  par  un  double  bienfaict 
Ne  recompense  pas  le  mal  qu'elle  nous  faict, 
En  quoy  mesmesles  Dieux,  Déesse,  elle  resemble, 
Qui  vous  versent  l'amer,  et  le  doulx  tout  ensemble. 

O  que  j'ay  de  regret  en  la  doulce  saison. 
Que  je  soulois  régner  paisible  en  ma  maison, 
Si  sourd,  que  trois  marteaux  tumbans  sur  une  masse 
De  fer  estincelant  n'eussent  rompu  la  glace 
Qui  me  bouchoit  l'ouye,  heureux,  s'il  en  feut  onc  : 
Las  feussè-je  aussi  sourd,  comme  j'estois  adonc  ! 

Le  bruit  de  cent  vallets,  qui  mes  flânez  environnent, 
Et  qui  soir  et  matin  à  mes  oreilles  tonnent, 
Le  devoir  de  la  Court,  et  l'entretien  commun. 
Dont  il  fault  gouverner  un  fascheux  importun. 
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Ne  me  fascheroit  point  :  un  créditeur  moleste 
(Race  de  gens,  Ronsard,  à  craindre  plus  que  peste) 
Ne  troubleroit  aussi  l'aise  de  mon  repos, 
Car,  sourd,  je  n'entendrois  ne  luy,  ne  ses  propos. 

Je  n'orrois  du  Castel  la  fouldre,  et  le  tonnerre, 
Je  n'entendrois  le  bruit  de  tant  de  gens  de  guerre. 
Et  n'orrois  dire  nrial  de  ce 'bon  PereSainct 
Dont  ores  sans  raison  toute  Rome  se  plaingt, 
Blasmant  sa  cruauté  et  sa  grand'  convoitise, 
Qui  ne  craint  (disent-ilz)  aux  despends  de  l'Eglise 
Enrichir  ses  nepveus  et  troubler  sans  propos 
De  la  Chrestienté  le  publique  repos. 

Je  n'orrois  point  blasmer  la  mauvaise  conduite 
De  ceux  qui  tout  le  jour  traînent  une  grand'  suite 
De  braves  courtisans,  et  pleins  de  vanité, 
Voyant  les  ennemis  autour  de  la  cité. 
Portent  Mars  en  la  bouche  et  la  crainte  dans  l'ame  : 
Je  n'orrois  tout  cela  et  n'orrois  donner  blasme 
A  ceux  qui  nuict  et  jour  dans  leur  chambre  enfermez 
Ayant  à  gouverner  tant  de  soldats  armez, 
Font  aux  plus  patiens  perdre  la  patience, 
Tant  superbes  ilz  sont  et  chiches  d'audience. 

Je  n'entendrois  le  cry  du  peuple  lamentant 
Qu'on  voise  sans  propos  ses  maisons  abbatant. 
Qu'on  le  laisse  au  danger  d'un  sac  epouventable 
Et  qu'on  charge  son  doz  d'un  faiz  insupportable. 
O  bien  heureux  celuy  qui  a  receu  des  dieux 
Le  don  de  Surdité  !  voire  qui  n"a  point  d'yeux, 
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Pour  ne  voir  et  n'ouïr  en  ce  siècle  où  nous  sommes 
Ce  qui  doit  offenser  et  les  Dieux,  et  les  hommes. 

Je  te  salue,  ô  saincte,  et  aime  Surdité  ! 
Qui  pour  throsne  et  palais  de  ta  grand'  majesté 
T'es  cave  bien  avant  soubs  une  roche  dure 
Un  antre  tapissé  de  mousse,  et  de  verdure  : 
Faisant  d'un  fort  hallier  son  effroyable  tour, 
Où  les  cheutes  du  Nil  tempestent  à  l'entour. 

Là  se  void  le  Silence  assis  à  la  main  dextre 
Le  doigt  dessus  la  lèvre  ;  assise  à  la  senestre 
Est  la  Melancholie  au  sourcil  enfonsé  ; 
L'Estude  tenant  l'œil  sur  le  livre  abbaissé 
Se  sied  un  peu  plus  bas  ;  l'Ame  Imaginative, 
Les  yeux  levez  au  ciel,  se  tient  contemplative 
Debout  devant  ta  face,  et  là  dedans  le  rond 
D'un  grand  miroir  d'acier  te  faict  voir  jusq'au  fond 
Tout  ce  qui  est  au  ciel,  sur  la  terre,  et  soubs  l'onde, 
Et  ce  qui  est  caché  soubs  la  terre  profonde  ; 
Le  grave  Jugement  dort  dessus  ton  giron, 
Et  les  Discours  ailez  volent  à  l'environ. 

Donq',  ô  grand'  Surdité,  nourrice  de  sagesse. 
Nourrice  de  raison,  je  te  supply,  Déesse, 
Pour  le  loyer  d'avoir  ton  mérite  vanté 
Et  d'avoir  à  ton  loz  ce  Cantique  chanté, 
De  m'estre  favorable,   et  si  quelqu'un  enrage 
De  vouloir  par  envie  à  ton  nom  faire  oultrage. 
Qu'il  puisse  un  jour  sentir  ta  grande  deité, 
Pour  sçavolr,  comme  moy,  que  c'est  de  Surdité. 
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|.      LETTRES  DE  JOACHIM  DU  BELLAY 


Jeux  rustiques. 


Des  douze  lettres  qu'on  trouvera  ici,  dix  sonl  extraites  de  l'ouvrage 
suivant  :  Lettres  de  Joachim  du  Bellay,  p-ibliées  d'après  les  originaux  par  Pierre 
de  Nolhac.  Paris,  Charavay  frères,  1883,  ia-16.  Réunies  précédemment  par 
Charles  Revillout,  à  la  suite  d'un  mémoire  lu  à  la  Sorbonne  en  1867,  puis 
reproduites  dans  l'édition  des  Œui'res  françaises,  donnée  par  Cli.  Marty- 
Laveaux,  la  plupart  de  ces  épîtres,  n'offraient  —  on  le  sait  —  qu'un  texte 
imparfait.  Aussi,  demeurons-nous  reconnaissant  à  M,  Pierre  de  Nolbac  d'ea 
avoir  donné  une  version  conforme  aux  ma.nnBcrits  autographes  du  poète, 
coaservés  à  la  Bibliothèque  Nationale.  En  les  réimprimant,  à  notre  tour, 
nous  nous  flattons  de  suivre  la  leçon  fournie  par  notre  Bavant  prédéces- 
seur. Nous  accompagnons  cette  publication  de  deux  lettres  nouvelles,  ré- 
cemment découvertes  et  mises  à  jour,  grâce  au  zèle  érudit  de  M,  Pierre  de 
Nalhac. 

Les  ËoiTEuns. 


A  JEAN  DE  MOREL  (i). 


ONSiEUR  et  frère,  à  ceste  heure  congnoys-je  véri- 
tablement que  je  suys  sourd,  puys  que  je 
demeure  si  longuement  sans  entendre  ung 
seul  mot  de  votz  nouvelles.  La  craincte  que 
j'ay  qu'elles  soient  aultrcs  que  bonnes  me  contrainct  de  vous 
prier  me  mettre  hors  de  ceste  peine  et  me  faire,  s'il  vous 
plaist,  entendre  de  vostre  disposition  et  de  madamoiselle  de 
Morel  (2),  que  je  pense  de  cest  heure  estre  de  retour  des 
champs,  avec  uostre  Camille  (3)   en   son  aultre  petit  mes- 

(i)  Lettre  autographe  (Biblioth.  Nat.  Ms  lat.  SSSg,  f.  44.) 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  personnage  dans  la 
note  3,  de  la  page  3q,  notice  de  Guill.  Colletet. 

(2)  Antoinette  de  Loynes,  épouse,  en  secondes  noces,  de 
Jean  de  Morel.  Elle  était  fort  lettrée.  On  trouve  d'elle  un 
sonnet  sur  la  mort  de  J.  du  Bellay  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Epitaphium  in  mortcni  Henrici...  secunai,  per 
Carolum  Uterhovium...  plus  les  Epitaphes  sur  le  irespas 
de  Joach.  du  Bellay.  Paris,  de  l'impr.  de  R.  Estienne, 
i56o,  in-4''. 

(3)  Fille  aînée  de  Jean  de  Morel  et  de  Antoinette  de 
Loynes.  Elle  était  aussi  fort  cultivée. 
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naige.  11  me  desplaist  que  ma  disposition  ne  me  permect  de 
vous  aller  voyr  ;  ce  sera  à  la  première  commodité  ;  et  ce  pen- 
dant vous  me  ferez,  s'il  vous  plaist,  ce  bien  de  me  faire 
entendre  quelque  chose  de  madame  de  Savoye  (i).  J'ay  dif- 
féré de  vous  envoyer  le  mémoyre  de  la  lettre  que  je  luy 
demande,  jusques  à  ce  que  je  feusse  adverty  si  mons"" 
Forget  (2)  sera  de  retour  de  la  court.  J'ay  quelque  chose  de 
nouveau  de  Romme  sur  la  mcrt  du  feu  pappe  (5),  qui  est 
fort  bien  faict  ;  je  vous  en  feray  part  quand  j'auray  ce  bien 
de  vous  voyr.  Et  con  qitesto  vi  hascio  le  mani  et  mi  raco- 
nieiido. 
Vostre  obéissant  et  affectionné  amy  à  vous  faire    service. 

J.  DUBELLAY. 


(i)  Marguerite  de  France,  duchesse  de  Berry,  fille  de 
François  !<='■,  née  en  i523,  au  château  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  morte  à  Turin,  en  1574.  On  sait  qu'elle  venait 
d'épouser,  le  9  juillet  iôBq,  Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoie.  Protectrice  des  artistes  et  des  poètes,  son  départ 
de  la  cour  de  France  fut  considéré  comme  un  deuil 
public. 

(2)  Pierre  Forget,  sieur  de  Fresne,  secrétaire  de  Mar- 
guerite de  France  II  mourut  en  1610.  Du  Bellay  lui 
adressa  le  sonnet  CLXXVll  des  Regrets. 

(3)  Paul  IV,  élu  le  23  mai  i555,  mort  le  18  août  iSSg. 
Il  appartenait  à  l'illustre  famille  des  Caraffa. 
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II 

A  JEAN  DE  MOREL  (i). 

Monsieur,  j'ay  veu  ce  que  m'avez  escript  et  suys  fort 
déplaisant  de  lâ  mort  de  pauvre  feu  monsieur  de  la  Vigne  (2) 
tant  pour  la  perte  de  sa  personne  que  celle  qu'y  peult  avoir 
faicte  mon  pauvre  filleul  (3),  qui  en  doibt  estre  maintenant 
en  grand  peine.  Je  crov  que  l'on  aura  esgard  de  faire  quelque 
récompense  à  ses  serviteurs,  mcsmes  à  ceulx  qui  l'ont  servy 
en  tel  estât  que  mondict  filleul. 

Celuy,  comme  vous  distes,  qui  en  a  mandé  la  première 
nouvelle,  n'aura  pas  failly  de  demender  la  meilleure  pièze, 
si  est-ce  que  l'on  fera  tort,  ce  me  semble,  à  madame  de 
Savoye,  si  on  ne  laisse  en  sa  disposition  les  abbayes  dudit  sieur 
de  la  Vigne,  attendu  qu'il  estoit  sa  créature  et  qu'elle  les  luy 
avoit  faict  donner.  Monsieur  de  Tholon  (4)  ne  s'y  en  dormira 

(i)  Lettre  autographe  (Ms  fr.  10485,  f.  187). 

(2)  Jean  de  la  Vigne,  conseiller,  puis  ambassadeur  du  roi 
Henri  II,  dans  le  Levant.  Il  mourut  pendant  son  retour 
en  France,  à  la  fin  de  l'année  i55g.  11  avait  des  relations 
d'amitié  avec  Marguerite  de  France  qu'il  fit  son  héritière 
(Voyez  les  Œuvres,  de  Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  V.). 

(3)  Ce  filleul  de  J.  du  Bellay,  écrit  M  Pierre  de  Nolhac, 
pourrait  être  Joachim  Dallier,  sieur  du  Plessis,  qui  était 
né  du  premier  mariage  d'Antoinette  de  Loynes  avec  Lubin 
Dallier,  avocat  au  Parlement.  Il  remplissait  auprès  de 
M.  de  la  Vigne  les  fonctions  de  secrétaire.  »  Il  entra,  par 
la  suite,  au'service  de  la  duchesse  de  Savoye. 

(4)  Jérôme  de  la  Rovère,  évèquc  de  Toulon,  par  la  suite 
archevêque  de  Turin  et  cardinal.  Il  était  d'origine  pié- 
montaise.  Elevé  en  France,  il  fut  l'un  des  plus   zélés  ser- 
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pas.  Si  par  vos  lectres  il  vous  plaisoit  luy  en  toucher  quelque 
mot,  aiiin  que,  faisant  pour  luy,  il  feist  quelque  chose  pour 
ses  amys,  l'occasion  ne  seroit  pas  maulvayre,  et  je  vous  en 
aurovs  toujours  nouvelle  obligation.  lu  ogni  modo  ce  seroit 
follye  de  se  mectre  en  fraiz  pour  en  faire  aultre  diligence, 
veu  ce  que  dessus.  J'ay  veu  la  profétie  de  Nostradamus  dont 
nous  ne  fauldrons,  mons''  Cacault  et  moy,  à  vous  ayder 
à  rire  de  ladicte  profétie.  En  récompense  de  quo}'  je  vous 
envoyé  ung  distique  que  l'on  me  bailla  hyer  qui  me  semble 
assez  à  propoz  pour  l'explication  de  ladite  profétie. 

Kostra  liamus,  cura  verba  damus,  nam  fa'.lere  nostrura  est, 
Et  cura  verba  damus,  nil  nisi  nostra  damas  (i). 

Je  ne  scay  si  l'aurez  vu  quelque  foys,  mais  je  le  trouve 
bien  gentil. 

J'ay  trahy  ou  traduict  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  nostre 
besongne  (2),  mays  en  vers  alexandrins,  car  les  aultres  ne 
me  satisfont  en  si  grave  matière,  et  m'eust  fallu  user  d'une 
infinité  de  périphrases,  dont  je  me  feusse  beaucoup  eslongné 
de  la  nayfveté  de  mon  autheur  que  je  m'esforce    de  repré- 


viteurs  de  Marguerite  de  France.  U  fut  aussi  un  des  meil- 
leurs amis  de  notre  poète. 

(i)  On  trouve  ces  vers,  attribués  souvent  à  Jodelle  et  à 
Bèze,  selon  Ch.  Marty-Laveaux,  dans  les  Allusiones  de 
Charles  Utenhove.  Ils  offrent  là  une  variante  : 

Nostra  damas  cum  falsa  damus,  nara  fallere  nostram  est, 
Bl  cum  falsa  damus,  cil   nisi  nostra  damns. 

(2}  J  du  Bellay  fait  allusion  ici  au  Discours  au  Roy 
(François  II),  de  Michel  de  THospital,  qu'il  traduisit  du 
latin,  et  dont  il  est  encore  question  dans  la  lettre  suivante. 
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senter  le  plus  au  naturel  qu'il  m'est  possible.  Vous  voyrez 
de  quoy  et  en  jugerez.  Et  cou  questo  vi  bascio  le  mani. 
Vostre  obéissant  frère,  serviteur  et  amy, 

J.  DUBELLAY. 

(Au  dos)  :  La  main  volante  et  bliiiue  de  du  Bellay  (i). 


III 
A  JEAN  DE  MOREL  (2). 

Monsieur,  depuys  le  partement  d'Horace,  je  me  suys 
advisé  qu'il  seroit  bon  et  presque  nécessaire  d'envoyer  une 
coppie  de  la  translation  de  l'épistre  de  Monsieur  de  THospi- 
tal  (3)  à  Monseigneur  le  Cardinal  de  Lorraine,  ne  videatur 
sihi  neglectus  fuisse.  Et  n'est  besoing  d'y  mectre  l'épistre 
liminaire  à  la  Royne  mère,  car  l'épigramme  de  Monsieur  de 
l'Hospital  suffira  pour  luy,  puys  que  le  latin  luy  est  dédyé  (4). 
Et  pour  ce  que  nous  n'en  avons  point  de  prest  que  celuy 
que  vous  avez  faict  rclyer  pour  Madame  de  Savoye,  il  me 
semble  qu'il  seroit  bon  de  le  luy  envoyer  (je  dy  à  mondict 
seigneur  le  Cardinal)  par  mesme  voye.  Et  j'en  feray  escripre 

(i)  Ces  mots  et  ceux  qui  se  trouvent  au  dos  de  la  lettre 
suivante,  dans  l'original,  sont  de  l'écriture  de  Jean  de 
Morel.  (Note  de  M.  Pierre  de  Nolhac). 

(2)  Lettre  autographe  (Ms  Fr.  10.485,  f.  189). 

(3)  Lisez  le  Discours  au  Roy.  éd.  de  i566.  Voyez  notre 
Bibliographie,  p.  87  du  présent  ouvrage. 

(4)  Cette  épitre  prélimniairc  à  la  Royne  mère,  n'a  pas 
paru  dans  l'éd.  du  Discours  au  Roy,  de  i566. 
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et  relyer  un  aultre  tout  pareil  pour  madicte  Dame  de  Savoye  ; 
car,  n'estant  à  la  court,  on  peult  plus  commodément  différer 
pour  son  regard  que  pour  celuy  de  mondict  seigneur  le  Car- 
dinal. Quant  à  la  Royne  régnante  (i),  l'épistre  en  faict  assez 
mention,  et  me  semble  que  celuy  de  la  Royne  mère  suffira 
pour  toutes  deux.  Et  sur  ce  je  me  recommende. 
Vostre  obéissant  frère,  serviteur  et  amy, 

J.  DUBELLAY. 

(Au  dos)  :  Promesce  de  faire  escrire  et  relier  une  aultre  copie 
t)Our  la  mieiie. 


IV 
A  JEAN  DE  MOREL  (2) 

Monsieur,  ne  m'estant  permis  pour  ceste  heure  tant  pour 
mon  indisposition  que  pour  une  dépesche  que  je  faiz  à 
Romme,  de  pouvoir  aller  trouver  en  vostre  maison,  je  ne 
craindray  point  de  vous  supplier  prendre  la  peine  de  venir 
jusques  icy,  si  c'est  vostre  plaisir  et  loisir,  pour  ce  que  je 
vouldroys  vous  communiquer  quelque  chose  qui  m'est  de 
grande  importance.  Et  vous  sçavez  qu'en  tous  mes  petitz 
affaires  j'ay   tousjours    recours   à  vous   comme  ad    sacrant 

il)  Lisez  :  Marie   Stuart 

(2)  Lettre  autographe  (Ms  Fr.  10.485,  f.  190). 
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anchwam.   Pliira  non  licet  per  ocaipationes.  Tu  inipuâcntiain 
nostram  exciisahis  et  valebis. 

Vostre  obéissant  frère,  serviteur  et  amy, 

J.  DUBELLAY  (i). 


V 

•     A  JEAN   DE  MOREL  (2) 

Monsieur,  je  vous  envoyé  une  lettre  que  j'escriptz  à  Mon- 
sieur de  Tholon,  que  je  vous  supplye  recommender  à 
Monsieur  Dolu  (3),  s'il  n'est  desjà  pariy.  Si  non  je  vous 
pr}-e  me  la  renvoyer,  si  ne  faictes  quelque  autre  dépesche 
à  la  court  par  aultre  que  par  ledict  sieur  Dolu,  avec  laquelle 
je  vous  prye  faire  tenir  ladicte  lettre,  et  me  tenir  tousjours 
en  vostre  bonne  grâce,  à  laquelle  je  me  recommende  de 
meliore  nota. 

Votre  humble  frère,  sers'iteur  et  affectionné  amy. 

J.   Du  BELLAY  (4). 

(i)  Bien  que  cette  lettre  ne  soit  pas  datée,  nous  ne  la 
croyons  pas    postérieure   aux  derniers  mois  de  l'an  i55q. 

(2)  Lettre  autographe  (Ms  Fr.  10.485,  fol.  191). 

(3)  Jean  Dolu,  valet  de  chambre  de  François  II.  11 
accompagnait  Jean  de  la  Vigne  dans  son  ambassade. 
Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  devint  résident  à  Constan- 
tinople  (i56o). 

(4)  Ce  billet  est  peut-être  le  dernierqu'ait  écrit  Joachim, 
observe  M.  Pierre  de  Nolhac.  En  effet,  on  ne  peut  le  dater 
que  des  derniers  jours  de  décembre  iSSg.  A  ce  moment, 
Dolu  se  disposait  à  quitter  Paris,  pour  aller  prendre  les 
instructions  du  Roi  qui  tenait  alors  sa  cour  à  Blois. 
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VI 

A  JEAN  DE  MOREL(i) 

Monsieur  et  frère,  ne  m'ayant  (comme  vous  savez)  per- 
mis mon  insdisposition  de  pouvoir  faire  la  révérence  à 
Madame  de  Savoye  depuis  la  mort  du  feu  Roy  (2)  (que 
Dieu  absolve)  j'ay  pensé  que  pour  réparer  ceste  faulte  et 
pour  me  raraentevoir  tousjours  à  sa  bonne  souvenance,  je 
ne  luy  pouvoir  faire  présent  plus  agréable  que  ce  je  vous  en- 
voyé pour  luy  présenter,  s'il  vous  plaist,  de  ma  part.  C'est 
le  Tumbeau  latin  et  françois  du  feu  roy  son  frère,  basty  de 
ferrementz  de  nostre  mestier,  sinon  de  telle  estoffe  et  artifice 
qu'il  eust  bien  peu  estre  d'une  meilleure  main  pourlemoings 
de  telle  révérence  et  dévotion  que  pour  ce  regard  il  ne  doibt 
céder  ny  à  l'excellence  du  Mausolée,  ni  à  l'orgueil  des  Pyra- 
mides Egyptiennes.  Je  l'eusse  bien  peu  enrichir,  si  j'eusse 
voulu,  de  figures  et  inventions  poëticques,  et  l'œuvre  en 
estoit  bien  capable,  comme  vous  pouvez  penser.  Mais  il  m'a 
semblé  que  pour  la  dignité  du  subject  et  pour  rendre  l'œuvre 
de  plus  grande  Majesté  et  durée,  im  ouvraige  Doricque, 
c'est-à-dire  plein  et  solide,  estoit  beaucoup  mieux  séant 
qu'ung  Corinhien  ds  moindre   estoffe,  mais  plus    elabouré 

(i)  Copie  (Ms.  Lat.  8.589,  fol.  32).  Cette  lettre  a  paru, 
avec  quelques  modifications,  sous  le  titre  de  «  Lettre  à  un 
sien  amy  «  dans  l'ouvrage  suivant:  Tumuliis  Henrici  II... 
per  Joach.  Bellaiiim..  .  Parisiis,  apud  bedericum  Morel- 
lum,  iSSg. 

(2)  Henri  II,  mort  le  10  juillet  lôSg. 
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d'artifice  et  invention  d'Arclaitecture.  Or,  tel  qu'il  est,  si 
madicte  Dame  s'en  contente,  j'estiraeray  mon  labeur  bien 
employé  ne  m'estant,  comme  vous  sçavez,  mieulx  qu'homme 
du  monde,  jamais  proposé  aultre  but  ny  utilité  à  mes  estudes, 
que  l'heur  de  pouvoir  faire  chose  qui  lui  feust  agréable, 
j'avois  (et  peult  estre  non  sans  occasion)  conceu  quelque 
espérance  de  recevoir  quelque  bien  et  advancement  du  feu 
Roy  plus  par  la  faveur  de  madicte  Dame  que  pour  aultre 
mérite  qui  fust  en  moy.  Or  Dieu  a  voulu  que  je  sentisse 
ma  part  de  ceste  perte  commune,  m'ayant  la  fortune  par  le 
triste  et  inopiné  accident  de  ceste  douloureuse  mort  retranché 
tout  à  ung  coup,  comme  à  beaucoup  d'aultres,  toutes  mes 
espérances.  Ce  désastre  avec  le  partement  de  madicte  Dame, 
qui  (à  ce  que  j'entends,  est  pour  s'en  aller  bien  tost  es  pays 
de  Monseigneur  le  duc  son  mary  (i),  m'a  tellement  estonné 
et  faict  perdre  le  cœur,  que  je  suis  délibéré  de  jamais  plus  ne 
retenter  la  fortune)  m'ayant,  nescio  qiio  fato,  esté  jusques 
icy  toujours  si  marastre  et  cruele,  mais  abdcre  me  in  secessnm 
aliquem,  avec  ceste  brave  devise  pour  toute  consolation,  Spes 
et  fortuna  valete.  Et  qui  seroit  si  fol  de  ce  vouloir  doresna- 
vant  travailler  l'esprit  pour  faire  quelque  chose  de  bon, 
ayant  perdu  la  faveur  d'ung  si  bon  prince,  et  la  présence 
d'une  telle  princesse,  qui  depuis  la  mort  de  ce  grand  Roy 
François,  père  et  instaurateur  des  bonnes  lectres,  estoit  de- 
mou  rée  l'unique  suport  et  refuge  de  la  vertu  et  de  ceux  qui 
en  font  profession  ?  Je  ne  puis  continuer  plus    longuement 

(i)  Elle   ne  quitta   Blois    qu'à  la  fin  de  novembre  ou  au 
commencement  de  décembre   iSSg. 
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ce  propoz  sans  larmes,  je  dy  les  plus  vrayes  larmes  que  je 
pleuray  jamais.  Et  vous  prye  m'excuser  si  je  rae  suis  laissé 
transporter  si  avant  en  mes  passions,  qui  me  sont  (comme  je 
m'asseure)  communes  avecques  vous  et  tous  ceulx  qui  sont 
comme  nous  admirateurs  de  ceste  bonne  et  vertueuse  Princes- 
se, et  qui  véritablement  se  ressentent  du  regret  que  son  absence 
doit  apporter  à  tous  amateurs  de  la  vertu  et  des  bonnes 
lectres.  Quand  à  mov  et  hoc  mihi  apud  amiciim  liceat 
encores  que  jusques  icv  j'aye  enduré  des  indignitez  de  la 
fortune  aultant  que  pauvre  gentilhomme  en  peult  endurer, 
si  est-ce  que  pour  perte  de  biens,  d'amis  et  de  santé,  et  si 
quelque  aultre  Chose  nous  est  plus  chère  en  ce  monde,  je 
n'ay  jamais  esprouvé  si  grand  ennu}^  que  celuy  que  j'ai 
receu  de  la  mort  du  feu  Roy,  et  du  prochain  département 
de  madicte  Dame  qui  étoit  le  seul  appuy  et  columne  de 
toutes  mes  espérances.  A  tous  le  moings  si  ceste  fascheuse 
et  importune  surdité  qui  me  contrainct  de  demourer  conti- 
nuelement  enfermé  en  une  chambre,  eust  attendu  quelque 
aultre  saison,  et  ne  m'eust  osté  si  mal  à  propoz  le  moyen 
de  pouvoir  faire  la  révérence  à  madicte  Dame,  et  lui  baiser 
les  mains  devant  son  partement  :  j"aurois  moings  d'occasion 
de  me  plaindre  de  ma  fortune,  mais  vous  ferez,  s'il  vous 
plaist,  ce  debvoir  pour  moy.  Et  cependant  ne  m'estant  per- 
mis d'accompaigner  ses  aultres  serviteurs  en  ce  voyaige  ou 
partye  d'icelui,  je  la  suy\Tay  avecques  prières  et  vœutz  pour 
sa  bonne  prospérité  et  santé,  et  avecques  cette  humble  affec- 
tion, révérence,  et  dévotion  que  je  lui  doy,  accompagnée 
d'ung  perpétuel  regret  de  son  absence.  Ce  qui  me  reste  de 
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consolation  c'est  une  conscience  de  bonne,  pure  et  sincère 
volonté  envers  Dieu  et  envers  les  hommes,  avecques  ung 
contentement,  ou  (s'il  fault  dire  ainsy)  ceste  gloyre  qu'ayant 
en  la  profession  où  j'ay  esté  poussé,  plustost  par  nécessité 
que  par  élection,  rencontré  tant  d'heur  que  de  plaire  à 
madicte  Dame,  je  me  puis  vanter  d'avoir  esté  agréable 
à  la  plus  saige,  vertueuse  et  humaine  Princesse  qui  ait  été  de 
son  temps.  Et  sur  ce,  Monsieur  et  frère,  pour  ne  vous 
ennuyer  de  plus  longue  lectre,  encores  que  je  m'asseure 
de  ce  discours  vous  estre  aultant  agréable  qu'aultre  pourroit 
estre,  je  feray  fin  pour  me  recommander  bien  affectueu- 
sement à  vostre  bonne  grâce,  et  suplier  le  Créateur  vous 
donner  en  parfaicte  santé  heureuse  et  longue  vye. 

De  vostre  maison  au  cloistre  Notre  Dame,  ce  iije  d'octobre 

1559- 

Vostre  obéissant  frère  et  affectionné  amy  à  vous  faire 
service. 

J.  Du  Bellay. 

(Au  dos)  :  A  Monsieur  et  frère  Monsieur  de  Morel.  — 
Copie  d'une  lectre  de  feu  Monsieur  de  Gonor,  foachim  du 
Bellay,  à  nioy  sur  le  département  de  Mad^^  de  Savoy e  (i). 


(i)  Ces  mots  sont  de  la  main  de  Morel.  Il  prouve  con- 
trairement à  l'opinion  admise  par  certains  commenta- 
teurs, que  J.  du  Bellay  portait  bien  le  titre  de  seigneur 
de  Gonnor. 
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VII 

A  JEAN   DE   MOREL  (i) 

Monsieur  el  frère, 
N'ayant  pour  ceste  heure  la  commodité  de  vous  aller  veoir, 
pour  une  despesche  qui  me  tient  empesché  il  y  a  ja  troys 
jours,  je  me  suys  advisé  de  vous  saluer  de  ce  petit  mot  et 
vous  envoyer  une  coppie  de  la  transformation  de  la  Nymphe 
Veronis  en  la  fontaine  de  Veron,  que  je  vous  prye  veoir 
et,  si  la  trouvez  digne  de  sortir  dehors  de  nos  mains,  la  faire 
mectre  en  estampe  de  nostre  M^  Simon,  pour  puys  apprès 
en  faire  un  beau  petit  présent  à  Monsieur  de  Nevers  que 
j'appelle  Jacques  Spifame,  (2)  m'estant  bien  au  vray  infomié 

(i)  Cette  courte  lettre,  extraite  des  papier  de  Morel,  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  Documents  nouveaux  sur  la  Pléiade, 
par  M.  Pierre  de  Nolhac,  d&ns  la  Revue  d"Histoire  litté- 
raire de  la  France,  année  1899  (p.  35i).  Dans  cette  publi- 
cation elle  est  accompagnée  dune  notice  dont  nous 
extrayons  les  lignes  suivantes  : 

('  Ce  billet  est  écrit  du  cloître  Notre-Dame  où  il  (J.  du 
Bellay;  habitait,  Jean  de  Morel  apparait-là.  une  fois  de  plus, 
le  conseiller  intime  de  celui  qu'il  appelait  son  Pylaue.  On 
le  voit  chargé  de  livrer  à  l'imprimeur  un  de  ses  ouvrages. 
Cette  métaphore  de  la  Nymphe  \'éronis,  que  du  Bellay  pro- 
jetait alors,  semble-t-il,  de  faire  imprimer  à  part,  se  trouve 
seulement  dans  ses  œuvres  latines,  sous  ce  litre  :  Veronis 
in  fonte  tri  suis  nominis  Ad.  Jac  Spiffanium  Episc.  A^iver- 
nens  Poemata,  i558,  fol.  i3,  v^).  Le  poème,  mythologique 
souvenir  du  passage  de  l'auteur  au  bord  du  lac  de  Garde, 
compte  quarante  quatre  distiques  ». 

(2'j  «  Le  nom  de  Jacques  Spifame,  écrit  M.  Pierre  de 
Nolhac,  appelle  une  remarque.  Aucune  dédicace  français 
n'a  été  adressée  au  fameux  évêque  de  Nevers  par  les  poètes 
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si  c'est    ou   Jehan    ou    Jacques    ou    quelque    autre   nom. 

J'espère  vous  veoyr  demain  de  quelque  heure,  et  ce  pen- 
dant je  me  recommandera}-  de  bien  bon  cueur  à  vostre 
bonne  grâce,  priant  Dieu  vous  donner  la  sienne. 

De  vostre  maison  au  cloistre. 

Votre  obéissant  et  meilleur  frère  à  vous  faire  service. 

Du  BELLAY. 

Au  dos  :  Monsieur  Je  Morel. 


VIII 
AU  CARDINAL  DU  BELLAY  (i) 

Monseigneur,  si  mon  indisposition  et  les  affaires,  qui  me 
tiennent  par  deçà  (2}  pour  la  conservation  de  ma  maison, 
m'eussent  permis  de  vous  aller  trouver  pour  me  purger  en 
vostre  présance  de  ce  qu'on  m'a  callomnieusement    imposé 

de  la  Pléiade;  aucune  tout  au  moins  n'a  subsisté.  On  sait 
que  le  prélat,  marié  et  devenu  hérétique,  s'enfuit  à 
Genève,  en  iSSg,  y  reçut  le  droit  de  bourgeoisie,  devint 
membre  du  conseil  des  LX,  joua  un  rôle  assez 
important  dans  le  protestantisme  français  et  fut  enfin 
décapité  à  Genève,  comme  adultère  et  faussaire,  en  i566. 
Du  Bellay  avait  eu  plus  d'une  occasion  de  connaître  ce 
singulier  personnage,  qui,  avant  d'être  évoque,  avait  été 
chanoine  de  Paris  et  chancelier  de  l'Université.  Quand 
éclata  le  scandale  donné  par  Spifame,  par  sa  conversion 
aux  idées  nouvelles,  on  peut  penser  que  le  poète  regretta 
la  dédicace  qu'il  qu'il  venait  d'adresser  à  cet  ancien  con- 
frère du  canonicat  ». 

(i)  Copie  (Ms.  lat.  8.584,  fol.  86). 

(2)  En  France. 
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envers  vous,  comme  j'ay  veu  par  voz  lectres  que  Monsieur 
de  Tholon  (i)  m'a  ces  jours  passés  communicquées,  je 
n'eusse  esté  contrainct  de  vous  ennuyer  de  ceste  longue  et 
fascheuse  lectre,  ny  vous  en  peine  de  la  lyre  ;  ce  que  je  vous 
supplie  très  humblement  de  faire,  tant  pour  la  mémoyre  de 
ce  peu  de  services  que  je  vous  ay  faict  que  pour  la  révérence 
du  lieu  que  vous  tenez,  qui  vous  oblige  (ce  me  semble) 
d'ouyr  ung  cbascung  en  ses  justifications.  Ce  que  je  doy  le 
plus  craindre  en  cecy,  ce  seroit  que  l'opinion  que  vous 
pourriez  avoir  couceue  de  moi  et  l'impression  qu'on  vous 
en  auroit  donnée  m'eust  entièrement  fermé  le  passaige, 
mais  je  m'asseure  tant  de  vostre  accoustumée  et  naturelle 
bonté,  que  ce  préjudice  ne  me  fera  condemner  indicta  causa. 
Et  d'autant  plus  je  m'en  asseure,  que  vous  mesmes.  Mon- 
seigneur, avez  souvent  esprouvé  et  vous  esprouvez  encore  tous 
les  traicts  de  la  calumnie,  à  vostre  grand  honneur  et  à  la  confu- 
sion de  voy  ennemys.  Or,  pour  venir  au  faict,  et  afin  que, 
mettant  toute  opinion  et  toute  passion  à  part,  vous  puissiez  ju- 
ger si  je  suys  digne  d'une  telle  indignation  que  celle  que  vous 
monstrez  par  vos  dictes  lectres,  je  vous  supplye  très  humble- 
ment Monseigneur,  de  lyre  patiemment  tout  ce  discours,  ou  si 
je  vous  ments  d'ung  seul  mot,  ne  si  par  artifice  je  vous  des- 
guise rien  de  la  vérité,  je  me  soubzmetz  à  estre  estimé  tel  de 
tout  le  monde  et  pis  encore  (si  pis  se  peult  imaginer)  qu'il 
vous  a  pieu  me  dépeindre  par  vos  dictes  lectres. 

Vous    entendrez     donc,    s'il  vous    plaist,     Monseigneur, 

(i)  Jérôme  de  la  Rovère.  Voyez  la  note  4  delà  lettre  II, 
p.  257. 
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qu'estant  à  votre  service  à  Romnie,  je  passoy  quelque  foys 
le  temps  à  la  poésie  latine  et  françoise,  non  tant  pour  plaisir 
que  je  y  priasse  que  pour  ung  relaschement  de  mon  esperit 
occupé  aux  affaires  que  pouvez  juger,  et  quelque  foys  pas- 
sionné selon  les  occurrences,  comme  se  peult  facillement 
descouvrir  par  la  lecture  de  mes  escritz,  lesquelz  je  ne  faisois 
lors  en  intention  de  les  faire  publier,  ains  me  contentois  de 
les  laisser  veoir  a  ceux  de  vostre  maison  qui  m'estoient  plus 
familiers  ;  mais  ung  escrivain  Breton  que  de  ce  temps  là  je 
tenois  avec  moy  en  faisoit  des  coppies  secrettement,  les 
quelles  (comme  je  découvry  depuys)  il  vendoit  aux  gentilz 
hommes  François  qui  pour  lorsestoientàRomme,  et  monsieur 
de  Saint-Ferme  (i)  niesmes  feut  le  premierquim'enadvertit. 
Or,  estant  de  retour  en  France,  je  fust  tout  esbahy  que  j'en 
trouvé  une  infinité  de  coppies  imprimées  tant  à  Lyon 
que  Paris,  dont  je  mys  de  ce  temps  là  quelques  imprimeurs 
en  procès,  qui  furent  condamnés  en  amendes  et  réparations 
comme  je  puys  monstrer  par  sentences  et  jugement  donnez 
contre  eulx.  Voyant  donc  qu'il  n'y  avoit  aulcun  remède  et 
qu'il  m'estoit  impossible  de  supprimer  tant  de  coppies  pu- 
bliées par  tout,  joinct  que  le  feu  Roy  (que  Dieu  absolve) 
qui  en  avoit  leu  la  plus  grande  part,  m'avoit  commendé  de 
sa  propre  bouche  d'en  faire  ung  recueil  et  les  faire  bien  et 
correctement  imprimer,  je  les  baillé  à  un  imprimeur  sans 
aultrement  les  revoir  (2),  ne  pensant  qu'il  y  eust  chose  qui 

(i)  Etienne  Boucher,  abbé  de  Saint-Ferme,  au  diocèse 
de  Bazas,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Protégé  par 
Catherine  de  Médicis,  il  devint  évêque  de  Quimper  en  1 56o. 

(2)  Les  Regrets  et  autres  œuvres  poétiques  de  Joach.  du 
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deust  oflFenser  personne,  et  aussi  que  les  affaires,  où  de  ce 
temps  là  j'estois  ordinairement  empesché  pour  vostredict 
service,  ne  me  donnoient  beaucoup  de  loisir  de  songer  en 
telles  resveries,  lesquelles  toutes  fois  que  je  n'ay  encore 
entendu  avoir  esté  icy  prinses  en  mauvoise  part,  ains  y  avoir 
esté  bien  receues  des  plus  notables  et  signalez  personnaiges 
de  ce  Royaulme,  dont  me  suffira  pour  ceste  heure  alléguer 
le  tesmoignaige  de  Monsieur  le  chancellier  Olyvier,  (1)  per- 
sonnaige  tel  que  vous  mesmes  congaoissés.  Car  ayant  receu  par 
les  mains  de  Monsieur  de  (2)  Morel  ung  semblable  livre 
que  celuy  qu'on  vous  a  envoyé,  ne  se  contenta  de  le  louer 
de  bouche,  mais  encores  me  feist  ceste  faveur  de  l'honorer 
par  escript  en  une  espitre  latine  qu'il  eu  escrivit  au  dict  de 
Morel  (3).  L'extrait  de  ladicte  épistre  est  imprimé  au   devant 

Bellay...  ont  paru  pour  la  première  fois  en  i558.  (Voir 
notre  Bibliographie,  p.  80). 

(i)  François  Ollivier,  né  à  Paris,  en  1497,  de  Jacques, 
premier  président  au  Parlement  de  Paris,  mort  le  3o  mars 
i56o.  D'abord  simple  avocat,  puis  conseiller  au  grand 
conseil,  maître  des  requêtes,  ambassadeur,  chancelier  de 
Marguerite  de  Fi-ance,  reine  de  Navarre,  il  obtint,  en  i543, 
le  rang  de  président  à  mortier,  et  deux  ans  après  l'emploi 
éminent  de  chancelier  du  royaume.  Disgracié  par  la  suite, 
il  ne  reprit  ses  hautes  fonctions  que  sous  le  règne  éphémère 
de  François  II.  Lié  avec  tous  les  artistes  et  les  beaux  esprits 
de  son  temps,  bel  esprit  lui-même,  François  Ollivier  corri- 
gea les  rigueurs  de  sa  charge  en  se  livrant  aux  douceurs 
de  l'étude  et  au  commerce  de  l'amitié  littéraire. 

(2)  De,  ici  et  trois  lignes  plus  bas,  semble  avoir  été  ajouté 
sur  le  manuscrit,  par  une  autre  main  que  celle  du  trans- 
cripteur  de  cette  lettre. 

(3)  M.  Pierre  de  Nolhac  a  publié  cette  épitre  d'après  l'ori- 
ginal (Ms.  lat.  8589,  fol.  34),  à  la  suite  des  Lettres  de 
J.  du  Bellay  (Ed.  Charavay  frères,  Appendice  I,  p.  65.) 
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de  quelques  myennes  œuvres  latines  (1)  que  vous  pourrez 
veoir  avec  le  temps.  Et  je  l'ay  bien  voullu  insérer  en  la  pré- 
sente de  mot  à  mot  en  l'ame  que  j'ay  enclos  cy  dedans.  Par 
là,  Monseigneur,  vous  pourrez  juger  si  mon  livre  a  esté  si 
mal  receu  et  interprété  des  personnaiges  d'honneur  comme 
de  ceulx  qui  le  vous  ont  envoyé  avec  persuasion  si  peu  à  mon 
advantaige.  Je  ne   sçay  à  la  vérité  qui  me  peult  avoir  preste 
ceste  charité,  et  ne  voudrois  obliquement  taxer  personne  ; 
mais  ilz  me  semblent  qu'en  cela  ilz  ont  fort  mal  noté  ce  que 
dit  Martial  en  une  scienne    épistre  :  (2)    Absit  ab   epigram- 
viatis  mets  maJignus   interpres.  Et  au  mesme  lieu  :  Pessiwe 
facit  qui  in  alieno  libro  ingeniosus  est.  Or  ne  voyant,  Monsei- 
gneur, en  toute  ceste  belle  accusation,   aJiquod  certum  aiit 
diûnitum  (sic)  crinien,  auquel  je  puisse  répondre  particulière- 
ment, je  me  contenteray  de  dire  generallemeut  qu'en  tout  le 
livre  il  ne  se  trouvera  poinct  expresse  nec  tacite  que  j'aye  en 
rien  touché  vostre  honneur.  Au  contraire  se  trouvera  qu'en 
plusieurs  endroicts  je  me  suys  mis  en  devoir  de  le  defFeudre, 
si  quelqu'un   l'eust  voullu  offenser,  mesmement  au    sonnet 
que  j'ay  aussi  enclos  cy  dedans,  auquel  je  parle  apertement 
de  vous  et  non  par  métaphore  ou  allégorie  (3).  Voilà,   Mon- 
seigneur,  comment    j'ay  voulu    dénygrer  vostre  honneur, 

(i)  En  effet  la  partie  latine  de  cettelettrefigureen  tèledu 
recueil  des  poèmes  latins  de  notre  auteur.  Voyez:  Joac/nw/ 
Bellaii  Andini  poematum  libri  quatuor...  Pa7-isiis,  apud 
Federicum  Morellum...  i558. 

(2)  «  Absit  a  jocorum  nostrorum  simplicitate  malignus 
interpres  nec  epigrammata  mea  scribat.  Improbe  tacit  qui 
in  alieno  libro  ingeniosus  est  ».  {Martialis  cpigr.,  lib.  I, 
Epis  t.  ad  lectorem). 

{3J  C'est    le  sonnet  XLIX  des  Regrets,   Voici  ce   petit 
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lequel  tant  s'en  fault  que  je  voulusse  en  rien  offenser  (qui 
seroit  à  moy  non  une  meschançetay,  mais  ung  vray  parricide 
et  sacrilège)  qae  pour  le  maintenir  je  voudrois,  s'il  en  estoit 
besoing,  hasarder  le  myenavecma  propre  vye  et  tout  ce  que 
Dieu  m'a  donné  en  ce  monde.  L'on  vous  a  (à  ce  que  je 
pays  juger)  vouUu  persuader  que  je  me  plaignois  de  vous; 
je  respons  que  je  ne  me  plaincts  devons,  mais  de  mon  malheur 
et  de  l'ingratitude  de  quelques  ungs  {si  soiirdis  (sic)  liceat  niale- 
diccre)  qui,  ayant  receu  tant  de  bien  et  d'honneur  de  vous, 
l'ont  si  mal  recongneu  que  vous  mesnies  pouvez  témoigner 
ce  que  tout  le  monde  a  peu  veoir.  Et  quand,  en  quelque 
endroit  de  mes  sonnetz,  on  vouldroit  interpréter  que  les 
plaintes  que  je  y  faictz  se  doibvent  nécessairement 
référer    à     voas     (comme    ou    veoit    ordinairement    que 


poèm*  où  J.  da  Bellay  parle  de  son  protecteur,  mais  sans 
le  nommer  : 

Si  après  quarante  ans  de  fidèle  service, 
Que  celay  que  je  sers  a  fait  eu  divers  lieux, 
Empljiant,  libéral,  tout  son  plus  et  son  mieux 
Aux  aflfairîs  qui  sont  de  plus  digne  exercice. 

D'un  hiyneux  estranger  l'envieuse  malice 
Exerce  con're  luy  son  courage  odieux. 
Et  sans  avoir  souci  des  hommes  ny  des  dieux, 
Oppose  à  la  vertu  l'ignorance  et  le  vice  : 

Me  doy-je  tormenîer,   moy  qui  suis    moins  que  rien, 
Si  par  quelqu'un  (peult  estre)  envieux  de  mon  bien. 
Je  ne  trouve  à  mon  gré  la  faveur  opportune  ? 

Je  me  console  donc,  et  en  pareille  mer, 

Voyant  mon  cher  Seigneur  au  danger  d'abysraer, 

Il  me  plaist  de  courir  uns  mesme  fortune. 
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ceulx  qui  se  sentent  vrais  et  fidelles  serviteurs  sont 
quelquefois  plus  prompts  à  se  plaindre  et  passionner  que  les 
aultres),  je  ne  veulx  pas  du  tout  nycr  que,  voyant  beaucoup 
d'aultres,  qui  ne  vous  attouchent  de  si  près  que  moy,  ny  de 
parenté  ny  de  servitu[de]  recevoir  tant  de  bien  et  d'honneur 
de  vous  comme  ilz  ontfaict,  il  ne  m'en  soit  eschappé  quelque 
regret  parmy  les  aultres  (1).  Mais  je  pense  vous  avoir  assez 
faict  congnoistre  par  la  continuation  du  service,  que  je  vous 
ay  depuys  faict  et  feray  toute  ma  v}-e,  s'il  vous  plaist,  que 
telles  plainctes  ne  procédoient  de  mauvoise  voulonté  ;  et 
s'il  m'est  permis  faire  comparaison  de  moy  à  ung  si  juste 
personnaige,  je  pourrois  alléguer  à  ce  propos  l'exemple  de 
Job,  lequel  en  son  adversité  dispute  contre  Dieu,  alléguant 
son  innocence  et  la  grandeur  de  ses  afflictions,  qu'il  dict 
n'avoir  mérités,  et  sembleroit  de  prime  face  (à  qui  ne  pren- 
droit  bien  le  sens  de  l'Escripture)  ce  que  ses  parents  mesmes 
lui  reprochent,  qu'il  blasphémast  contre  Dieu,  qui  toutes  fois, 
congnoissaut  l'intention  de  Job  et  son  infirmité,  à  la  fin  de 
la  dispute  approuve  la  cause  dudictjob  et  cond[amne]  celle  de 
ses  cousins  :  et  Dieu  veille  qu'en  ceste  mienne  adversité  je 
n'esprouve  encore  ceste  persécution  de  ceulx  dont  par  raison 
je  debvrois  attendre  toute  aide  et  consollation  et  non  pas 
recevoir  tant  de  mal  pour  le  bien  que  je  pense  leur  avoir 
faict. 


(i)  Voyez  en  particulier,  les  sonnets  suivants  XXVIII: 
Quand  je  te  dis  adieu,  pour  m'en  ve>iir  icy...;  XXXII:  Je 
me  feray  sçavant  en  la  philosovliie  ;  XL\'l:  Si  par  peine,  et 
sueur,  et  par  fidélité  ;  XLVII:  Si  onques  de  pitié  ton  âme 
fut  atteinte,  etc. 
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Quant  à  l'Ioquisition,  qui  est  le  principale  poinct  dont  l'on 
veult  me  faire  peur,  je  vouldrois  estre  aussi  asseuré,  Mon- 
seigneur, de  debvoir  regagner  vostre  bonne  grâce  que  j'ay 
peu  de  craincte  de  tel  inconvénient.  Je  n'ay  vescu  jusques 
icy  en  telle  ignoreuce  que  je  n'entende  les  points  de  nostre 
foy,  et  prye  Dieu  qu'il  ne  me  laisse  pas  tant  vivre  que  de 
penser  seullement  (non  qu'escrire)  chose  qui  soit  contre  son 
honneur  et  de  son  Eglise. 

Ce  qui  m'a  faict  ainsy  toucher  les  Carraffes  (i)  en  quelque 
endroict,  a  esté  l'indignité  de  quoy  ils  usoient  en  vostre 
endroict,  dont  je  ne  pouvois  quelquefois  ne  me  passionner 

(i)  Les  CaralTa,  famille  à  laquelle  appartenait  le  pape 
Paul  IV.  J.  du  Bellay  les  a  vigoureusement  attaqués  dans 
les  sonnets  GUI  et  CV  des  Regrets.  \'oyez  notamment  ce 
qu'il  dit  de  l'un  d'eux  dans  cette  dernière  pièce  : 

De  voir  mignon  du  Roy  un  courtisan  honneste. 
Voir  un  pauvre  cadet  l'oidre  au  col  soustenir. 
Un  petit  compagnon  aux  Estatz  parvenir, 
Ce  n'est  chose  (Morel)  digne  d'en  faire  festî. 

Mais  voir  un  estaffîer,  nn  enfant,  une  beste. 
Un  forfant,  un  poltion,  Cardinal  devenir. 
Et  pour  avoir  bien  sceu  un  singe  entretenir, 
Un  Ganymède avoir  le  rcrage  sur  la  teste: 

S'estre  veu,  par  les  mains  d'an  soldat  Espagnol , 
Bien  bault  sur  ane  eschelle  avoir  la  corde  au  col, 
Celuy,  que  parle  nom  de  Sainct-Pè.e  Ion  nomme  : 

Un  belistre  en  trois  jours  aux  princes  s'esgaller, 
Et  puis  le  voir  de  là  en  trois  jours  desvaller  : 
Ces  miracles  (Morel)  ne  se  font  point,  qu'à  Rome. 

{Les  Regrets,  éd.  Liseux,  1876). 
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et  en  déchargeois  ma  cliolère  sur  le  papier.  Tout  le  reste  ne 
sont  que  risées  et  choses  frivoles,  dont  personne  (ce  me  semble) 
ne  se  doibt  scandalizer  s'il  n'a  les  oreilles  bien  chatouilleuses. 
Quant  aux  belles  qualitez  qu'il  vous  plaist  me  donner  par 
vos  dictes  lettres,  je  les  prents  comme  de  mon  Seigneur  et 
Maistre,  avec  lequel  (comme  dict  David)  je  ne  veulx  entrer 
en  jugement;  mais  je  ne  craiudray  poinct  de  vous  dire  encores 
que  Démocrite  exdudat  sanos  Hélicone  poctas  (i),  que  ceulx 
qui  me  congnoissent  et  qui  m'ont  haute  familièrement,  ne 
m'ont  (cecroy-je)  en  telle  réputation,  et  ne  pense  qu'en  ma 
vye,  ny  en  mes  actions,  il  se  soit  encores  rien  trouvé  digne  de 
la  cathène  (2). 

Voilà,  Monseigneur,  la  grande  meschanceté  que  j'ay  com- 
mise en  vostre  endroit,  vous  suppliant  très  humblement  au 
reste  de  prendre  en  bonne  part  ce  qu'en  une  si  juste  deffence 
que  celle  de  mon  honneur,  j'ay  respondu  non  à  voz  lectres, 
mais  aux  calumnies  de  ceulx  qui  m'ont  déféré  envers  vous 
sans  les  avoir  jamais,  que  je  sache,  offensés  ny  de  faict  ny 
de  parolle.  Dieu  le  leur  pardoint,  car  quant  à  moy  toute  la 
vengeance  que  je  désire,  c'est  qu'il  me  donne  la  grâce  de 
prendre  ceste  persécution  en  patience,  et  à  eulx  de  recon- 
gnoistre  (3)  le  tort  qu'ilz  m'ont  fltict.  Ce  pendant,  Monsei- 

(i)  Allusion  à  ce  passage  de  l'Art  poétique  d'Horace 
(vers  295-297)  : 

Ingeninm  misera  quia  fortanatius  arte 
Crédit  etexclud'it  sanos  Hélicone  poetas 
Democrisus,  bona  pars  non  aague4  poaer«  curât... 

(2]  Lisez  :  cadène. 

(3)  Re  est  ajouté  de  seconde  main  {Note  de  M.  P.  de 
Nolliac). 
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gneur,  ceste  lectre  portera  tesmoignaige,  envers  vous  et  en- 
vers tout  le  monde  de  mon  innocence  et  de  Tobéissance  et 
servitude  que  je  vous  ay  tousjours  portée  et  porteray  toute  ma 
vye. 

Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur,  etc. 

De  Paris,  ce  dernier  jour  de  juillet  1559. 

[J.  Dubellay] 

IX 
AU  CARDINAL  DU  BELLAY  (i) 

Monseigneur,  je  croy  que  vous  aurez  receu  de  ceste  heure 
ce  que  je  vous  ay  dernièrement  escript  pour  ma  justification 
qui  me  gardera  d'user  de  redictes,  fors  de  ce  mot  seulement, 
c'est  que  si,  en  cela  ny  aultre  chose,  je  sentois  ma  conscience 
coulpable  en  vostre  endroict,  il  ne  me  fauldroit  point  d'aul- 
tre  bourreau  que  moy-mesmes.  Ce  n'est  la  première  tragé- 
dye  que  l'on  m'a  excitée  pour  semblable  soubson,  que  celle 
dont  il  vous  a  tousjours  pieu  de  vostre  grâce  me  justifier,  et 
fault  que  je  vous  dise.  Monseigneur,  que  nescio  quo  fato  tous 
ceulx  qui  au  maniement  de  votz  affaires  ne  se  sont  proposez 
aultre  but  que  vostre  seul  commendement,  sans  respect  d'aul- 
tre  chose,  ont  courru  ceste  mesnie  fortune  ;  ce  que  je  pren- 
drois  en  plus  grande  patience  pour  ce  regard,  si  j'eusse  receu 
ceste  pLn-e  d'une  aultre  main.  Car  les  menasses  précédentes 
et  l'effect  qui  s'en  est  eusu}'vy  incontinent  apprès  me  font 

(i)  Lettre  autographe  (Ms  Fr.  10483,  fol.  182). 
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assez  foy  de  ceulx  a  qui  j'en  suys  tenu.  S'ilz  ont  bien  ou  mal 
faict,  je  m'en  rapporte  à  leur  propre  conscience  et  à  vous, 
Monseigneur,  qui  sçavez  mieulx  que  personne  de  ce  monde 
si  je  leur  en  ay  donné  occasion.  Or  ne  vous  veulx-je  celer. 
Monseigneur,  que  quelques  excuses  que  j'en  ay  sceu  faire, 
ny  mesmes  quelque  tesmoingnaige  qu'il  vous  ayt  pieu  d'en 
donner  par  votz  lectres,  il  ne  m'ha  esté  possible  de  leur  arra- 
cher ceste  opinion  de  la  teste,  qui  me  faict  penser  que  quel- 
ques ungs  de  par  delà  me  pourroient  prester  quelques  chari- 
tez,  ou  que  ceulx-cy  sentant  m'avoyr  faict  tort  me  ha3'ssent 
pour  ceste  seule  raison  (ce  que  l'on  void  arriver  ordinaire- 
ment). S'il  est  ainsi,  et  par  force  ils  veuillent  avoyr  eu  occa- 
sion de  faire  ce  qu'ilz  ont  faict,  ce  seroit  bien  peine  perdue 
à  moy  de  m'en  tormenter  d'advantaige.  Bien  vous  suppliray 
je  de  croyre  (car  je  ne  veulx  point  faire  du  théatin  (1)  en  une 
chose  qui  touche  de  si  près  mon  honneur)  que  je  n'ay  le 
cueur  en  si  bas  lieu  que  je  ne  soye  pour  m'en  ressentir  quel- 
quefoys  et  que,  si  ce  n'estoit  vostre  respect,  je  ne  feisse  son- 
ner le  tort  que  l'on  m'a  faict  à  telles  oreilles,  que  peult  estre 
cela  ne\.erviroit  de  rien  à  ceulx  qui  en  sont  cause. 

Ce  pendant  je  prendray  patience  le  mieulx  qu'il  me  sera 
possible,  et  avec  les  Stoïciens  essayray  à  me  persuader  que 
l'homme  n'est  point  malheureux  pour  la  perte  des  choses 
externes,   mays  seulement  pour  avoir  commis  quelque  acte 


(i)  Allusion  à  la  conduite  déloyale  du  pape  Paul  IV,  an- 
cien général  des  Théatins.  Il  avait,  dit-on,  appelé  le  duc  de 
Guise  contre  les  Espagnols,  et  n'avait  tenu,  par  la  suite,  au- 
cune des  promesses  qu'il  avait  faites  aux  Français.  «  Contre- 
faire le  Théatin  »,  était  alors  devenu  une  locution  proverbiale. 
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meschant,  dont  je  sens  ma  conscience  necte,  Dieu  mercy  ; 
auquel  je  supplye  vous  donner,  Monseigneur,  eu  parfaicte 
santé,  très  heureuse  et  très  longue  vye.  De  Paris,  ce  dernier 
jour  d'aoust  1559. 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.    DUBELLAY. 

(Au  dos)  :  A  Monseigneur. 


X 
AU  CARDINAL  DU  BELLAY  (i) 

Monseigneur,  depuys  ma  dernière  dépesche  j'ay  receu  une 
lettre  de  Monsieur  du  Bellay  (2)  que  j'ay  enclose  en  ce  pac- 
quet,  avec  une  coppie  de  la  response  que  j'ay  faicte  à  Monsf 
de  Paris,  pour  ce  que  je  me  double  bien  que  mondict  $>■  Du- 
bellay  suyvant  ses  bonnes  coustumes,  ne  fauldra  d'exécuter 
les  menaces  contenues  en  ses  dictes  lettres.  Je  ne  vous  en 

eray  aultre  discours  que  celuy  que  vous  voyrez  par  madicte 
response.  Ce  jourd'huy  est  vacqué  une  prébende  de  vostre 
églize  de  Nostre  Dame  que  Mons^  le  thésauryer  de  Beau- 

voys  (3)  a  conférée  au  filz  de  Mons""  de  Saveuse,  encore  que 

(i)  Lettre  autographe  (Ms.  Fr.  10485,  fol.  i83). 

(2)  C'est  une  lettre  de  Jacques  du  Bellay,  baron  de 
Thouarcé,  frère  de  l'évêque  de  Paris.  On  trouvera  cette 
pièce  à  l'appendice  du  recueil  de  Lettres  de  J.  du  Bellav, 
publié  par  M.  Pierre  de  Nolhac  (Ed.  Charavay  fr.),  p.  68  : 
Lettre  de  Jacques  du  Bellay  à  Joachim  du  Bellay. 

(3)  Nicolas  de  Thou,  conseiller-clerc  du  Parlement,  archi- 
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je  luy  eusse  faict  remonstrer  de  ne  me  faire  ce  tort  qu'en 
l'absence  de  Mons''  de  Paris  je  ne  feisse  la  charge  qu'il  vous  a 
pieu  me  donner,  et  qu'il  me  pouvoil  bien  porter  autant  de 
respect  qu'il  avoy t  fait  au  feu  chantre  Moreau  (  i  ) .  Il  ne  m'a 
allégué  aultre  chose  que  la  prière  de  Mons""  de  Paris  luy  en 
avoyt  faicte.  Je  vous  supplye  très  humblement,  mon  sei- 
gneur, de  ne  m'estimer  si  ambitieux  que  je  recherche  tel 
souvenir  si  non  aultant  que  c'est  pour  vostre  service,  en  quoy 
je  ne  céderay  jamais  à  personne.  Ce  qui  me  donne  plus  d'en- 
nuy,  c'est  l'injure  que  l'on  me  faict  de  me  vouloyr  oster  sans 
révocation  uy  aultre  exprès  commendement  de  vous  ce  qu'il 
vous  a  pieu  me  donner.  Je  ne  veulx  prescher  mes  mérites, 
mays  s'il  vous  plaist  de  le  réduyre  à  mémoyre,  vous  trouve- 
rez. Monseigneur,  qu'en  moins  d'un  an  et  demy  vous  avez 
disposé  de  plus  de  troys  mil  livres  de  rente  ce  pendant  que 
je  m'en  suys  mcslé.  Et  si  avoys  ung  légat  en  teste,  qui  m'a 
donné  de  la  peine  telle  que  vous  avez  peu  entendre.  Je  se- 
ray  bien  ayse  que  les  aultres  facent  niieulx,  mays  je  m'asseure 
bien  qu'ils  ne  s'en  sçauroient  acquitter  plus  fidèlement. 

Monseigneur,  je  supplye  le  Créateur  vous  donner  en  par- 
faicte  santé  très  heureuse  et  très  longue  V3'e. 

De  Paris,  ce  ler  de  septembre  1559. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.    DUBELLAY. 

diacre  de  Pans,  abbé  de  Saint-Symphorien  de  Beauvais, 
par  la  suite  évêque  de  Chartres.  Il  était  l'oncle  du  grand 
historien  Jacques  de  Thou. 

(1)  C'est  le  personnage  qui  reçut  de  Rabelais  la 
démis'sion  de  la  cure  de  Meudon,  au  diocèse  de  Paria,  et  de 
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Je  ne  veulx  oublyer  à  vous  advertir,  Monseigneur,  que 
Monsieur  Gallandius.  (i)  est  malade  à  rextrémité  et,  dict-on, 
qu'on  le  cèle  mort  depuys  cinq  ou  six  jours.  Je  ne  scay  à 
quelle  fin.  On  dict  aussi  que  sa  prébende  estoit  vacquée  en 
Régalle  et  que  le  Breton,  secrétaire  de  Monsieur  le  Cardinal 
de  Lorraine,  la  veult  impétrer  ;  ce  sera  une  forte  partye, 
s'il  ne  se  treuve  que  la  partie  adverse  du  dict  Gallandius 
luy  eust  passé  maintenue  (2),  Il  seroit  bon  de  bailler  Niquet 
en  teste  audict  Breton.  Le  procureur  général  du  Roy,  Bour- 
din  (3),  faict  les  plus  grandes  instances  du  monde  pour  une 
prébende  de  Nostre-Dame.    Il  m'en  fist  parler  et  escrire  par 


Saint-Christophe  du  Jambet,  au  diocèse  du  Mans.  Il  avait 
été  vicaire  général  du  Cardinal. 

(r)  Pierre  Galland,  professeur  au  Collège  Royal,  depuis 
1545,  né  en  i5io,  à  Aire,  en  Artois,  mort  chanoine  de 
Notre-Dame,  le  6  septembre  ibSg.  Il  fut  célèbre  en  son 
temps    par   sa  querelle   avec  Pierre  Ramus. 

(2)  Ce  passage,  observe  Révillout,  s'explique  par  les 
règles  d'un  droit  canonique  particulier  à  la  France.  Le  roi 
avait  le  droit  de  conférer,  pendant  la  vacance  des  sièges 
épiscopaux,  les  bénéfices  qui  étaient  à  la  disposition  de 
l'évêque,  et  ce  droit  faisait  partie  de  la  prérogative  royale 
appelée  régale.  Or,  c'était  un  privilège  de  la  régale,  qu'elle 
devait  avoir  en  son  effet;  autrement  le  bénéfice  vaquait 
toujours  en  régale.  Si  donc  Gallandius  avait  obtenu  une 
prébende  vaquée  en  régale,  et  ne  s'était  pas  arrangé  avec 
celui  qui  la  lui  disputait,  la  régale,  par  suite  du  litige, 
n'avait  pas  eu  son  plein  effet,  et  "c'était  toujours  au  roi,  et 
non  au  cardinal,  à  disposer  de  la  prébende». 

(3)  Gilles  Bourdin,  né  à  Paris,  en  1.^17.  mort  en  1370, 
procureur  général  du  Roi  au  Parlement  de  Paris.  Magis- 
trat éclairé^  il  était  fort  versé  dans  les  langues  hébraïque, 
grecque  et  latine.  On  a  de  lui  un  commentaire  grec  sur  la 
comédie  d"Aristophane  intitulée  :  Cereres  sacra  célébrantes 
(Amsterdam, 1710,  in-fol.)  et  un  autre  en  latin,  sur  l'éd.  de 
iSSg  (Paris,  1628,  in-8°). 
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la  Royne  pour  celle  de  Monsieur  de  Sainct-Ferme,  et  der- 
nièrement m'en  a  faict  escrire  par  ladicte  Dame  pour  celle 
de  Saveuse,  encore  que  je  n'en  aye  faict  la  collation,  mays 
le  thésaurier  de  Beauvoys.  Il  semble  que  ledict  procureur  en 
veuille  avoyr  par  force  et  n'est  pour  se  désister  de  telles 
importunitez  si  vous  ne  luy  en  fermez  la  bouche,  car  il  n'use 
de  moindres  motz  si  non  que  le  Roy  le  veult  ainsi.  Et  sans 
vostre  exprès  commendement  on  ne  peult  disposer  des  dictes 
prébendes,  comme  je  luy  av  très  bien  fiiict  entendre. 

(Au  dos)  :  «^  Monseigneur  : 


XI 

AU  CARDINAL  DU  BELLAY  (1) 

Monseigneur,  le  scelleur  de  Monsieur  de  Paris  m'a  ce 
matin  envoyé  une  lettre  de  change  de  douze  cents  escutz 
pour  vostre  ordinaire  de  novembre,  me  priant  de  la  vous 
faire  tenir,  ce  que  j'ay  faict  incontinent,  et  l'ay  envoyé  sur 
l'heure  enclose  en  la  présente  à  vostre  banquier  Didato,  qui 
à  ma  requeste  et  sur  ma  céduUe  a  fourny  une  grand  partye 
desdicts  XII  cents  escutz.  Ce  n'est  la  première  foys  qu'il  a 
faict  le  semblable  et  est  encore  prest  de  faire  selon  les 
occurrences,  qui  mérite  bien,  ce  me  semble,  que  l'on  en 
tace  quelque  recongnoissance  en  son  endroict.   Il  vous  avoit 

(i)  Lettre  autographe  (Ms  Fr.  10485,  foL  i85). 

i6- 
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pieu,  Monseigneur,  luy  en  donner  quelque  asseurance  par  ung  ] 
mot  de  lectre  que  je  luy  baillay  de  vostre  part,  il  y  a  j 
environ  d'un  an.  Toutefois  depuys  ne  s'en  est  ensuyvy 
aulcun  effet.  S'il  vous  plaisoyt  en  faire  une  nouvelle  recharge 
à  Monsieur  de  Paris  on  le  contenteroil  de  peu  de  chose  et 
que  l'on  baille  ordinairement  à  d'aultres,  qui  ne  sont  pour 
vous  foire  tant  de  service  que  ledict  Didato.  Je  vous  ay 
escript  par  cy  devant  que  le  filz  de  feu  Monsieur  de  Saveuse 
avoit  esté  pourveu  de  la  prébende  vacquée  par  la  mort  d'ung 
nepveu  de  Monsieur  le  Cardinal  de  Meudon,suyvant  vostres 
commendement.  Vous  estiez  obligé  envers  ung  conseiller 
de  ceste  court  nommé  Helyn  en  la  somme  de  mil  escutz, 
dont  luy  aviez  constitué  rente  de  deux  cens  livres  par  an. 
Vostre  recepveur  Combraille  a  pavé  lesdicts  mil  escutz  et, 
par  ce  moyen,  est  esteincte  ladicte  rente  et  le  contract  cassé, 
que  je  mectray  entre  les  mains  de  Monsieur  de  Paris  incon- 
tinent qu'il  sera  de  retour.  Ledict  Helyn,  par  une  aultre 
partye,  vous  debvoit  deux  cens  escutz  pour  quelques  lotz 
et  vantes  ;  il  a  pryé  qu'on  luy  dounast  terme  jusques  au 
XXVe  de  ce  présent  moys,  dedans  lequel  il  ne  fauldra  de 
satisfaire  à  ce  qu'il  vous  doibt. 

Je  vous  ay  escript  touschant  les  deux  aultres  prébendes 
et  les  importunitez  et  instances,  qu'en  font  messieurs  les 
courtizans.  Vous  y  adviserez,  s'il  vous  plaist.  Monseigneur,  ' 
et  vo3'rez  si  je  vous  y  puys  servir  de  quelque  chose.  Enquoy 
je  m'employray  et  en  toutes  aultres  choses  qui  concerneront 
vostre  service,  sans  aulcune  exception.  Et  me  trouverez  tous- 
jours  tel  jusques  au  dernier  souspir  de  ma  vye.  Ce  qui  sera 
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l'endroict  où  je  suppliray  le  Créateur  vous  donner,  Mon- 
seigneur, eu  parfaicte  santé  très  heureuse  et  très  longue 
vye.  De  Paris,  ce  Vile  Je  octobre  1559. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  DUBELLAY. 

Monsieur  d'Ivry  (1)  m'est  venu  voyr  ce  matin  qui  m'a 
dict  vous  avoyr  escript  touchant  l'expédition  de  son  abbaye 
de  Sainct  Sierge,  que  l'on  luy  veult  faire  perdre,  vous  sup- 
pliant de  luy  estre  aydant  en  ceste  affaire.  Il  m'en  a  parlé 
plus  particulièrement  et  que,  s'il  vous  plaist  lui  faire  avoyr 
la  dicte  expédition,  il  ne  plaindra  V  cens  escutz  pour  la 
diligence  du  convoyeur.  Il  m'a  aussi  parlé  de  quelques  per- 
mutations avecques  pensions  rédimables  comme  l'on  advisera 
Te  n'ay  voulu  failiir  à  vous  en  advertir,  Monseigneur,  affin 
que  vous  advisiez,  s'il  vous  plaist,  ce  qu'il  vous  plaira  de 
m'en  conimender. 

(Au  dos)  :  A  Monseigneur. 


(i)  Lisez  ;  Philibert  de  Lorme,  l'illustre  architecte  des 
Tuileries,  né  à  Lyon  au  commencement  du  XVI^  siècle, 
mort  à  Paris  en  iSy;.  Il  était  abbé  d'Ivry  et  de  Saint-Eloy 
lez-Noyon. 
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XII 


AU  CARDINAL  DU  BELLAY  (i) 


Monsieur,  j'ay  ces  jours  passez  receu  une  lettre  de  Mon- 
sieur du  Bellay  (2)  vostre  frère,  pleine  de  choleres  et  de  me- 
nasses, ausquelles  je  ne  fais  response  pour  avoir  jusques  icy 
esprouvé  M.  du  Bellay  si  peu  favorable  en  tout  ce  qui  me 
touche  que  je  n'ay  occasion  espérer  de  luy,  sinon  toute  rigueur, 
si  Dieu  par  vostre  moyen  ne  luy  fait  changer  de  voulunté  en 
mon  endroit. 

La  substance  des  propoz  que  j'ay  tenus  à  Monsieur  le  scel- 
leur  est  telle,  afin  que  l'on  ne  vous  en  puisse  rien  desguiser 
pour  vous  aigrir  davantaige  contre  moy. 

Le  jour  après  vostre  parlement  de  ce  lieu,  parlant  audit 
scelleur  de  la  maladie  de  Monsieur  Gallandius  et  de  sa  pré- 
bende touchant  Saveuse,  et  Tadvertissant  de  prendre  garde  à 
la  regale  de  peur  de  tomber  en  pareil  inconvénient  que  de  la 
prébende  de  Monsieur  de  Sainct-Ferrae,  ie  luy  demanday  en- 
tre aultres  choses  quel  ordre  vous  aviez  donné  pour  les  col 
lations  durant  vostre  absence.  Il  me  respondit  que  vous  aviez 
substitué  Monsieur  l'official,  pour  ce  que  Monsieur  le  thésau- 
rier  de  Beauvais  n'estoit  ordinairement  en  ceste  ville.  Je  luy 

(i)  Bibliothèque  Nat.,  Ms  Moreau  774,  ff.  292-293.  Co- 
pie d'une  lettre  de  M.  de  Gonniort  (sic),  envoyée  a  M.  de 
Paris.  Ce  texte  a  paru  dans  la  Bévue  d'Histoire  littcr.  de 
la  France,  It  i5  janvier  1894  (pp.  4{)-3i).  Voyez  :  P.  de 
Nolhac  :  Une  lettre  inédite  de  J.  du  Bellay. 

(2)  Jacques  du  Bellay. 
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demande  si  vous  luy  aviez  point  parlé  de  moy  pour  ce  re- 
gard. Il  me  dist  que  non,  fors  que  vous  m'aviez  quelquefois 
monstre  une  lettre  de  Monseigneur  le  Cardinal,  par  laquelle 
il  vous  donnoit  toutes  les  collations,  hors  mis  quelques  pré- 
bendes de  Paris,  pour  en  faire  vostre  proufict.  Je  luy  dis  que 
cela  ne  portoit  point  de  révocation,  et  que  vous  estiez  sans 
interest,  pourveu  que  je  conférasse  à  ceulx  que  le  dit  scel- 
leur  me  nommeroit,  ce  que  luy  protestay  de  faire,  ne  vou- 
lant en  cela  ni  aultre  chose  sortir  des  limites  de  vostre  or- 
donnance, mais  que  ce  me  seroit  une  grand' vergongne,  qui 
ne  vous  pouvoit  apporter  aucun  proufict,  qu'en  vostre  ab- 
sence ung  aultre  usurpast  sur  moy  la  charge  qu'il  a  pieu  à 
Monseigneur  le  Cardinal  me  donner,  chose  qui  n'a  encores 
esté  faite  que  je  saiche,  mesmes  aux  serviteurs  de  moindre 
qualité  ;  adioustant  que  j'avois  telle  opinion  de  l'honnesteté 
et  modestie  desdicts  thésaurier  et  officiai,  qu'ils  ne  voul- 
droient  faire  ce  tort  à  ung  parent  et  serviteur  de  Monsei- 
gneur le  Cardinal  qui  ne  les  avoit  en  rien  offensez,  et  que  la 
ou  ilz  en  vouldroient  aultrement  user,  en  ce  cas  je  serois 
aussi  contrainct  d'user  de  la  puissance  que  monseigneur  m'a- 
voit  donnée,  sans  parler  de  revocation,  ce  que  je  pensois  que 
liv  ne  vous  n'auriez  occasion  de  trouver  mauvais, 

Voyla,  Monsieur,  le  grand  crime  de  lèse  maiesté  que  l'on 
m'accuse  d'avoir  commis  en  vostre  endroit  et  dont  Monsieur 
du  Bellay  me  menasse  de  passer  les  montaignes  pour  en  par- 
ler a  mon  dict  seigneur  le  Cardinal.  Mais  il  n'est  ja  besoing 
qu'il  preigne  ceste  peine  pour  me  mectre  davantage  en  dis- 
grâce, car  je  v  suis  assez   (Dieu   mercy  et  mes  bons  am3's), 
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joinct  l'espérance  du  bref  retour  de  monseigneur  le  Cardinal 
après  la  création  du  nouveau  Pape,  car  sans  ceste  espérance 
je  ne  tarderois  longuement  à  l'aller  trouver  pour  continuer 
au  près  de  sa  personne  le  service  que  je  luy  doibs,  puisque 
icy  Ion  ne  me  veult  aultrement  laisser  vivre  en  patience. 

Pour  conclusion,  si  vous  trouvez  bon,  sans  exprès  com- 
mandement de  mondit  seigneur  le  Cardinal,  de  préférer  des 
étrangers  à  moy,  en  une  chose  ou  vous  ne  pouvez  avoir  au- 
cun interest,  veu  que  je  ne  veulx  (comme  j'ay  ci  devant  dict) 
rien  faire  sinon  ex  prescripto  de  vostre  scelleur,  je  vous  sup- 
plie. Monsieur,  de  le  me  faire  entendre,  a  fin  que  je  m'en 
descharge  envers  mondict  seigneur  le  Cardinal  et  qu'il  n'ayt 
occasion  de  penser  qu'en  vostre  absence  j'aye  desdaigné  de 
faire  la  charge  qui  lui  a  pieu  me  donner.  Qui  sera  l'endroict 
ou  je  me  recommanderay  humblement  en  vostre  bonne  grâce, 
priant  Dieu  vous  donner,  Monsieur,  en  santé,  longue  et  heu- 
reuse vie.  De  Paris,  ce  dernier  aoust  1559. 

Vostre  humble  cousin  et  obéissant  serviteur, 

J.    DUBELLAY. 
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